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Ce malheureux budget 
CO memes 


L'Express » toutes les se 
lusieurs années et deux nu- 
fois que vous avez été 


achète « 
depuis P 
péros chaque 


pu rester insensible à votre 

j de ce matin. Puisqu’il est de l’in- 
pe de votre journal que vos lecteurs 
rèt abonnés, j'ai aussitôt soustrait 
Eee à l'enveloppe que je desti- 
au receveur des Finances et je les 
À ar le même courrier à votre C.C.P, 
Mon abonnement à « L'Express » aura 
seule conséquence le renvoi au mois 
Pain de l’achat de la paire de sou- 
jers convoi tés. 


Ce malheureux budget... 


Mme C,. S., 
Haute-Garonne, 


Confirmation 


« La vérité n’est pas toujours bonne 
j dire ». Ce doit être ce qu’a pensé l’état- 
or général en demandant la saisie de 
L'Express ». Ce nouvel acte apporte une 
fs de plus confirmation du pouvoir que 
side l'armée sur le gouvernement. 
Sursitaire dont le sursis vient d’être 
pésilié, donc particulièrement intéressé 
ur les documents qui ont motivé Ja 
wie de votre journal, je réponds à votre 
] et vous demande de m'établir un 


abonnement d'un an. 12 


Paris. 


Solidarité 


Malheureusement le budget d'un étu- 
dant, fût-il maître d'internat, ne permet 
ire de faire de gros sacrifices. Mais 
at-il de trop gros sacrifices lorsqu'il y va 
de nos libertés ? Je ne 12 pense pas. C'est 
rquoi, avec la promesse d’un abonne- 
ment que je m'engage à souscrire dès que 
mes moyens financiers me le permettront, 
fai l'honneur de vous adresser ci-joint un 
chèque de la somme de cinq cents francs 
getiné à compenser une partie de la 
prie que le gouvernement républicain 
tous a sciemment infligée. à » 
Je L'+ 


Gironde, 


Courrier 


Pour faire oublier 


Pour répondre aux violentes attaques 
d’une minorité d’extrême-droite, le pou- 
voir frappe une nouvelle {ois à gauche, 
sans doute pour faire oublier les paroles 
menaçantes des Biaggi, Bidault et autres 
Delbecque, 

Je me félicite d’avoir devancé votre 
appel. J’ai souscrit cette semaine un abon- 
nement d’un an à « L'Express »., Mais 
je veux faire plus et vous prie d’accep- 
ter ce modeste chèque de 2,000 francs. 

Un jeune père de famille, ouvrier chez 
Renault, qui souhaite vous voir continuer 
votre juste combat, 

Lo 


Boulogne-sur-Seine. 


A sens unique 


La vérité est-elle à ce point inoppor- 
tune ou la raison d'Etat si puissante ? 
L'autorité est-elle à sens unique ? 

Pour manifester ma solidarité avec un 
journsi que j'aime, je souscris ce jour 
un abonnement, 

J. Bisanp, 
Nîmes. 


Je sais 


Voyageant pas mal, j'ai toujours acheté 
numéro après numéro pour être sûr de 
l'avoir plus vite, Mais je comprends d’au- 
tant mieux votre appel que du temps où 
j'étais à la direction de « France-soir » 
j'ai été amené à connaître les vicissi- 
tudes de la presse. Celles que vous 
connaissez sont si odieuses dans leur 
principe qu'il est important que vous 
puissiez compter vos amis. Voici donc 
mon abonnement qui ne m’empêchera pas 
d'acheter « L'Express » au hasard des 
gares, 

René Sarnr-MaAUR, 
Paris. 


Une raison suffisante 


Vous trouverez ci-joint un bulletin 
d'abonnement qui répond à l’appel lancé 
par « L'Express ». Je vous apporte mon 
aide dans la mesure de mes possibilités 
et selon la formule que vous-mêmes pré- 
conisez. Je souhaite vivement que vos 
lecteurs vous aident à supporter ces frais 


qui vous sont axbitrairement imposés. 
L’échec de ces tentatives perpétuelles pour 
vous réduire au silence prouve que vous 
avez su conquérir un public assez vaste 
pour résister, assez large d'esprit aussi 
pour n'être pas choqué par des opinions 
ns concordant pas toujours — je parle 
par expérience — avec les siennes. Vous 
êtes un des derniers représentants de la 
presse d'opinion, de la presse intelligente. 
C’est une raison largement suffisante pour 
qu’on vous soutienne en dépit de certains 
désaccords. 
Jacques GEoRGEL, 
Rennes. 


C’est tout l'inverse ! 


Une fois de plus voici une saisie. Elle 
survient à un moment où l’on pourrait 
penser que le gouvernement français, s’il 
est véritablement libéral, ne vas pas en- 
traver l’action de ceux qui sont, sur le 
chapitre de l’Algérie, en opposition irré- 
ductible avec les « ultras ». 

Mais non, c’est tout l'inverse qui se 
produit. 

Michel Lava, 
Nord, 


Pas légal ! 


La saisie d’un journal avant sa paru- 
tion équivaut, en fait, à une censure préa- 
lable, laquelle ne serait actuellement pas 
légale. La liberté de la presse, élément 
essentiel de la liberté d'opinion, a pour 
limite et frein l'éventuelle responsabilité 
du journal devant la justice. 

Une saisie par ordre administratif prive 
le journal du recours devant le juge, seul 
habilité à décider de la responsabilité 
encourue et de l’éventuelle sanction. 

Une telle saisie a pour but évident 
de soustraire une information à la 
connaissance et à l’appréciation de l’opi- 
nion publique. Un gouvernement qui y a 
recours fait preuve de sa crainte de la 
vérité. 

Général Any LE DANTEC, 
Saint-Lunaire. 


Si je peux faire plus. 


Je suis d'autant plus indigné de la sai- 
sie de votre journal que, dans ce que 


pour hommes... 


‘“H"" pour Hommes 


vous exposez, les personnes mises en 
cause ont la possibilité de faire preuve 
de votre erreur, pour le cas où vous im- 
primeriez de fausses affirmations. 

Vous recevrez un mandat de 2.500 fr. 
modeste contribution à votre effort. Si 
je peux faire plus un jour, je le ferai. 

A. G. 

Paris. 
[Nous remercions vivement tous 
ceux qui nous ont fait parvenir, 
après la saisie, une contribution 
financière. Nous nous permettons 
de rappeler à nos lecteurs que 
l'aide décisive qu'ils peuvent nous 
apporter consiste à souscrire, pour 
eux-mêmes où pour un ami, un 
abonnement à « L'Express ». S'ils 
le peuvent, et s'ils le désirent, il 
leur suffit de nous renvoyer le bul- 


letin ci-dessous.] 
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BULLETIN 
à adresser à : 


« L'Express », 29, rue de Mari- 
gnan, Paris (8°). 


Veuillez établir un abonnement 


D'ABONNEMENT 


anonymement 
de ma part (1) 
au prix de 


5.000 francs 


Règlement : chèque ci-joint 
ou virement postal 
(« L'Express » 7378 19 - Paris) (1) 


Signature : 


(1) Rayer la mention inatile. 
(2) Ou par recouvrement postal à le 
fin du mois. 
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SYNERGIE 


est la marque des produits de toilette 
conçue pour l'homme d'aujourd'hui. 
Tonique, rafraîchissant, relaxant, 
‘“‘H°"" pour Hommes after shaving 
vous met en forme chaque matin. 
Autres produits pour la barbe : 
crème à raser, pré-électric shave, 
savon à barbe. 


Autres produits de toilette 
H pour hommes : 

eau de cologre, 

savony 

fixateurs, 

lotion pour cheveux, 


avec un grand H 
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PETITES ANNONCES 


29, rue de Marignan - PARIS (8*) - BAL. 19-68 


Minimum 12 mm. encadré (42 lettres, 
signes ou espaces par ligne) 
Tarif : 450 fr. le mm. (+ taxes 8,52 %) 
PAYABLE D'AVANCE 


OFFRES D'EMPLOIS 
EXPAN INGENIEUR 


connaissant parfaitement tous Îles 
problèmes se rattachant à la ventilation (études 
et devis). Grande possibilité d'avenir pour can- 
didat sérieux et dynamique. Lieu d'emploi PARIS. 
Ecrire n° 167 MAYAS BOULOGNE-SUR-MER. 


OFFRES D'EMPLOIS 
Photographe SECRETAIRE 


publicitaire cherche 
Références. Ecr. photo et curr. vitae à n° 15113 
AMEP, 37, rue Général-Foy (8°) qui transmettra. 


(cadres) 


EN PLEINE 


EXPANSION DEMANDE 
ou assimilé 


IMPORTANTE SOCIETE cherche : 


COMPTABLE exvrerIMENTE 


Connaissance analytique, prix de revient. Ecrire 
n° 70419 Contesse Publ. 20. av. Opéra, q. transm. 


LOISIRS D'ENFANTS 


Faites APPRENDRE L'ANGLAIS A VOS ENFANTS 
dans une atmosphère britannique : 


LOISIRS LONDONIENS 


accueille garçons et filles 10-14 ans. Séances 
hebdomadaires de 2 heures en anglais (mercre- 
dis et jeudis). Chants, disques, jeux, lectures, 
conversation, films. 
Renseignements : Mme F. BEDARIDA 
13, rue Jacob, PARIS (6°) - MED. 20-88 


APPARTEMENTS (Echange) 


Echange appartement tout conf. 4 p. pr., s. d'eau 
inst. cuis., w.-c., ch. centr. 5 min. porte Paris-sud 
contre 2 p. tte propr. à entrée indépend. ou poss. 
Paris. Ecr. n° 4752 L'Express, 29, r. de Marignan. 


APPARTEMENTS (Vente) 
NEUILLY 3 pièces, 110 m2, tout confort 


SOCIETE ANON., 10 millions 


Bd HENRI IV 4 étage, 4 pièces, s. 


de bains, 96 m2, 8 M. 


SQUARE BATIGNOLLES 


Immeuble pierre de taille, 2° étage, 4 pièces, 
tout sur rue, entr., cuis., s. de douches, 7 M 5. 
« LA GENERALE » RIC. 45-99 








e + Beau 2 pièces, cuisine, bains, 
16 arr standing. Visite sur place 
mercredi 28, de 17 heures à 18 heures : 

35, RUE LE MAROIS 


DENFERT-ROCHEREAU 


17, rue Ernest-Cresson. immeuble 1930, tout conf. 
3 pièces sur rue, salle d'eau, 75 m2. Mercredi 24, 
de 14 h. 30 à 15 h. 30 


URGENT 


MALAKOFF 5' Pte Orléans 


PRIX TRES INTERESSANT, 2 pièces, cuisine, cab. 
toilette, chauffage central, 5° étage, ascenseur, 
très ensoleillé - LEC. 73-94 (9 à 12 heures) 


FONDS DE COMMERCE 


Vends 
directement 
plein centre Paris. 


29, 





. -. 
Magasin de disques 
Ecrire n° 4713 L'Express, 
rue de Marignan, PARIS (8°) 


LOCAUX COMMERCIAUX 
Cède BOUTIQUE moderne 


bail tous commerces, plein centre de Paris. 
Ecrire n° 4720 L'Express, 29, rue de Marignan-@r. 


TRAVAUX A FAÇON 


© CHAUFFE-EAU-SERVICE 

Spécialiste chauffe-eau toutes marques. Conseils 
et devis gratuits. Trav. rapide à prix honnête 
8, r. Fontaine-au-Roi {Me République) OBE. 39-15 


MARCHANDISES (Achat) 


C.T.S. ACHETE aux plus hauts cours GRAND 
re tous articles tissus, confection, chaus- 
sures, ï 














DIVERS 


ECRIVEZ POUR LE CINEMA, LA RADIO, LA 
TELEVISION. LES JOURNAUX. Réalisez : films et 
æmeaistrements. Natice EX 50 francs. AGENCE 
LITIERAIRE DU CINEMA, 6, rue Favart, Paris-2 








FORMATION PSYCHOLOGIQUE 
DES CADRES ET EDUCATEURS 


Psychologie appliquée 
Grapho et Morpho-Psychologie 
Diplôme de fin d’études 

Carrière possible 
INSTITUT DE CULTURE HUMAINE 


(service ES) 
15, rue des Chats-Bossus - LILLE 


Documentation gratuite 
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n'aurait pas alors soixante ans. 


C'est un homme qui a le temps. Et c’est un homme 
qui sait attendre. On l’a vu lorsque M. Robert Schuman 
lui proposa le ministère de l'Intérieur et que ce parle- 
mentaire de trente ans, loin de sauter sur ce qui consti- 
tuait une prestigieuse promotion, refusa. 

I1 est doué d’une intelligence froide, rapide, aux méca- 


nismes implacables. 


Qu'il vous plaise ou non, ce François Mitterrand secret, 
insaisissable, vous savez que vous ne pouvez lui dénier 


l'intelligence. 


Vous l’abhorrez ? Concédez-lui l'ambition. 

L'intelligence plus l'ambition ne peuvent pas le conduire 
à solliciter la complicité d’un voyou notoire, qui charge 
M: Tixier-Vignancour de défendre ses intérêts lorsqu'il 


est inculpé d’abus de confiance. 


Le chemin politique de François Mitterrand ne peut 


pas passer par Pesquet. 


\ OUS qui nous téléphonez amicalement, 
vous qui nous pressez discrètement, depuis quelques jours, 
de « laisser tomber Mitterrand », dites, que vous arrive-t-il 


done ? 
Croyez-vous à cette fable ? 





ed 
Tout simplement inouï 





Ne sachant que trop qu'il est inutile 
de crier notre indignation à la radio pour 
la façon dont elle a présenté « l’attentat 
Mitterrand », il nous a paru qu’elle était 
carrément contre lui, nous qui nous sou- 
venons de la façon odieuse, infâme, dont 


on prépara la mort de Salengro, des 
ättentats et injures ignobles lancées 
contre Léon Blum, de l'assassinat de 


Jean Jaurès, des écœurantes attaques lan- 
cées contre Mendès France, des menaces 
de mort à Servan-Schreïber, etc. Nous 
connaissons depuis longtemps ces armes 
de lâches. Il semble bien si on écoute 
Radio-Luxembourg que le. fait d’avoir 
reçu des balles dans sa voiture est une 
plaisanterie ét que lé fait de posséder 
une mitraillette et d'en envoyer une rafale 
comme ça dans la rue, ne soit pas quelque 
chose qui fasse croire à la culpabilité 
du type qui s’en est servi : on le traite 
avec des précautions et on l’interviewe. 
C'est tout simplement inouïi. 

En un clin d'œil les gens qui m’envi- 
ronnent et qui ont écouté la radio étaient 
tous persuadés de la culpabilité de Mit- 
terrand. 

M. HumpEerrT, 
Grand-Couronne, 


L'esprit de paix 


Nous avions invité Lanza del Vasto À 
inclure Millau dans un circuit de confé- 
rences qu'il fait actuellement avec suc- 
cès dans toute la France. 

Cette conférence devait avoir lieu Je 
20 octobre. Or les autorités préfecto- 
rales se sont donné le ridicule d’interdire 
cette conférence sous le fallacieux pré- 
texte que Lanza del Vasto est le fonda- 
teur des « Compagnons de l'Arche » et 
que lesdits compagnons avaient manifesté 
pacifiquement en juillet dernier contre le 
principe des camps d’internement et cela 
même en défilant autour de l'enceinte 
du camp du Larzac en priant et médi- 
tant. 

Que craint-on de ces gens-là ? Que 
craint-on de Lanza del Vasto, écrivain 
connu dans le monde entier et dont l’en- 
seignement est uniquement basé sur la 
tradition chrétienne (et ses « Commen- 
taires de l'Evangile »). 

Faut-il donc maintenant être adepte 
de la mitraillette et de la violence pour 
faire respecter sa liberté d'expression et 
d'action ; l’esprit de paix serait-il deve- 
nu plus dangereux que l'esprit de guerre ? 

Gérard DERUY, 
Millau. 


Aux antipodes de la science-fiction 


Votre entretien sur les possibilités de 
vie dans les autres planètes n'’apportait 
sans donte aucun élément nouveau au 
Jecteur averti : mais il avait ce mérite 
de poser le problème sur le plan où il 
doit l'être, c’est-à-dire (si je puis m’ex- 
primer ainsi, parlant d’astrophysique) 
aux antipodes de la science-fiction. Il était 
clair et prudent. 

Je me suis demandé, à cette occasion, 
s’il serait possible que « L'Express » 
publie assez régulièrement des articles 
scientifiques donnant aux non-;pécialistes 
des indications sur les deru:ers progrès 
réalisés dans diverses disciplines : l’équi- 
valent, si vous voulez, pôur telle branche 
de la physique ou de la chimie, ou même 
des sciences sociales, de l’article de Rosie 
Maurel sur les greffes. 

Jean-Paul Puser, 
Lyon, 





I a quarante-trois 
ans. Il a été le plus jeune ministre 
de France depuis l'Empire, puis le 
plus jeune garde des Sceaux, fone- 
tion suprême qui donne préséance 
sur tous les autres ministres. 

Il est sénateur, avocat ; les plus hautes destinées lui 
sont promises. Même si, dans cette situation confortable, 
il devait laisser passer quinze ans pour les réaliser, il 


Non. Savez-vous quelque 
chose que nous ignorons ? Non. Avez-vous le moindre 
No la moindre information, la moindre preuve qui 


autoriserait à prendre, à l'égard d’un homme 
des hyènes tiennent à la gorge, la prudente dista ue 
vous nous recommandez ? Non. Et quand nous Mb 
vous répétez : non. tons, 

Etes-vous lâches ? Non. Alors quoi ? Alors 
sont en train de gagner qui, de proche en proc 
arrivées à vous faire souffler à l'oreille 
Mitterrand », en vous tendant la cuvet 
vous laver les mains, 


seul 









Le hyènes 
e, en 8 
: « Laissez tentes 


te où vous Pourrez 







Ci n’est pas lui que vous sen 
incertain, C’est vous, parce que vous osez envers Su 
qu’un opposant loyal au régime soit traité avec les « 
égards que des comploteurs galonnés ou non, parce 
vous répugnez à régler vos différends politiques e 
mitraillette, parce que vous vous êtes laissé dé ù 
le privilège du patriotisme par ceux qui ont > 
fort que vous, parce que vous êtes démocrate Pa, 
vous êtes « de gauche », Ô souillure... : ” 

Alors, exit Mitterrand, n'est-ce pas ? Ils ont réussi 
Jui attacher une pierre au cou. Détournez-vous et ne 
sez-le couler, 

Eh bien non! Mille regrets. Non pour nous qui 
souhaitons pas nous faire pardonner ce que nous sos : 
non pour vous qui, solitaire, isolé, intoxiqué, reprendre, 
peut-être courage et foi. ” 

Si François Mitterrand a mal agi, 
se saura !… 

Aujourd’hui, ce qu’il faut savoir, c’est ce qu’ 

Il le dit. 1 vous le dit. Ici. Fee 


P 
froryoue Giroud, 




















n'ayez Crainte, (él 
















Les betteraviers d'Orléansville, sur l'attitude qu 
nées prête à « L'Express » à l'égard de 
« bandits du corps expéditi 
naire » et « des héros massacre 
de Budapest ». Nos lecteurs save 
à quoi s'en tenir. 

M. Louis Thomas, de Lyon, q 
dirige aujourd'hui la petite ban 
fasciste locale, vient d'ailleurs 
nous affirmer que ce n'est pas k 
qui avait été dans la Milice à 
Vichg ; c'est un autre Louis Th 
mas de Lyon. 

Nous en prenons acte.] 











Vous manquez d’objectivité ou d’infor- 
mation en ce qui concerne les « bettera- 
viers ». 

Ingénieur, je suis continuellement en 
contact avec lagriculture. Les bettera- 
viers ne sont pas tous de très grands 
fermiers. Je puis vous faire parvenir des 
pourcentages précis de surfaces cultivées 
dans un des départements considérés 
comme de « très grande eulture », 11 y a 
de Ia démagogie à crier vie chère dès que 
les produits alimentaires augmentent, Et 
les autres biens de consommation indis- 
pensables pour vivre : laine, cuir, calo- 
ries ? Quand il y a des pommes de terre 
en excès, les prix s’effondrent, 3 francs le 
kilo en 1956, Mais le prix du charbon ? 

Bernard Gawn10, 
Amiens. 


Un peu fort- 

Dans votre joürnal vous écrivez : « Il 
est indéniable qu’un marché est toujours 
plus varié et moins cher quand il est fait 
par la maîtresse de maison elle-même. » 

Je trouve que cette histoire est tout 
de même un peu forte. Croyez-vous que 
toutes les domestiques sont des imbéciles 
ou des voleuses ? : 

J. Eex, 
Paris. 






























À propos d’ « Ossessione » 






Je fais partie de ceux qui se « nourri 
sent de cinéma >» et je dois vous di 
qu’en voyant « Ossessione » je suis res 
sur ma faim À cause des 25 minutes d 
coupures opérées dans ce chef-d'œuvré 
Je peux en témoigner, ayant déjà w 
film lors de sa présentation à la $ 
borime, en avril 1957. Ces coupure 
concernent surtout les relations Gino 
l'Espagnol, mais également la séque 
de l'assassinat de Braganca… Que 
Cinéma d’Essai puisse proposer à u 
public exigeant une version tronquée, ce 


me semble intolérable. 
HENRY Canasso, 


Clichy. 


[La copie d « Ossessione » prè 
sentée au Cinéma d'Essai est, 
effet, amputée de 20 à 25 minute 
Mais cette copie est la seule qui 0 
été mise à la disposition du Ciném 
d'Essai par la maison de distrib 
tion. La direction du Cinén 
d'Essai r’evait d'autre choix 4 
de passer cette copie-là, on den 
rien passer du tout, Une sn 
très importante avait également él 
coupée dans « Senso ». — R.6!] 


Réseau Fournier 
—_—_—_—"———nl 


Les « Amis de L'Express de la R 
parisienne », organisés en cinq Sroup 
de travail, invitent tous les lecteurs 
Paris et banliene qui désirent se 29° 
à eux à se faire connaître av siège 
« L'Express », pour être mis en relation 
avec les responsables de secteurs. 

Ecrire: « Amis de L'Express de la RP. 
Torchons et serviettes 91, Champs-Elysées, Paris (8°), 


Vous éerivez dans un récent numéro, © À l'attention des lecteurs du No 
en parlant de M. Thomas, de Lyon !: Responsables : s 
« cet ancien milicien, et ancien du corps Mile J. Duchaillut, 4, 














































































[La mtresse de maison peut 
modifier sur place les menus qu'elle 
a prévus, en fonction de ce qu’elle 
trouve au marché #1 des prix du 
jour. Alors qu'une personne char- 
gée de faire des achats rapporte, 
en principe, ce qu'on lui a deman- 
dé !] 


Indicatif ou subjonetif ? 


J'ai remarqué dans votre dernier édi- 
torial que vous employez « après que » 
avec le subjonctif ; et « après que » 
commande lindicatif. 

Encore une fois je vons prie de m'’ex- 
cuser de vous importuner par une telle 
futilité mais Ÿe suis sûr que vous com- 
prendrez l'esprit avec lequel je le fais. 

Jean-Claude F., 
Marseille. 





place des Ilot 








expéditionnaire en Indochine ». Valenciennes ; ; sms 

Là, vous allez un peu fort, je suis moi- ee. 22 bis, rue Deme 
même un ancien du corps expédition- ; d 
naire en Indochine et un ancien non-mili- — M. Maurice Herbet, Her 
cien puisque j'étais F.F.I. Arrêté par la République, Caudry ; de la Folie, La 
Gestapo en juin 1944 et évadé en juillet dose Leriche, route de 


1944 avec un camarade qui par la suite, 
s’est fait tuer à Bac-Ninh en 1951. 

Malgré votre haine du fascisme, fl ns 
faudrait pas mélanger les torchons et les 
serviettes, En Indochine nous avons 
combattu une certaine forme de fascisme, 
appelez-le communisme si vous voulez. 

Je erois que vous voudrez bien recon- 
naître votre erreur (vous savez, celle qui 
consiste à prendre pour des bandits les 
anciens du corps expéditionnaire et À 
prendre pour des héros Îles massacreurs 
de Budapest). 

Salutations d’un Français d'Algérie. 


© À l'attention des Je de Meurt 
et-Moselle. Responsables : : 

— M, Victor Schenker, 10, rue Em 
ns Nancy. 
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54 “À Duchêne, à Vincey ; Roy, M 

— M, Claude Aubel, Sapin-le-Roy, 
miremont, 

Nièvre ! 

— Mme Rayoal, 
que, Nevers. 
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[Nous n'avons jamais suggéré, 
bien entendu, un pareil amalgame. 
C'eût été aussi grossier que le ju- 
gement, typique, de M, Tavernier, 
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7° ANNEE, — N° 437 


CHARLES DE GAULLE 


par JEAN-JACQUES SERVAN-SCHREIBER 


@ Qui est de Gaulle ? 


Quelle est sa vision du 








monde, de sa mission, 





de la société ? Quelle 





forme a son génie ? 





Comment voit - il les 
Français ? Il répond 


lui-même à toutes ces 





questions dans un livre 


fascinant : « Le Salut ». 





EPUIS un an et demi, le sort de 

la France et de chacun de nous 
est aux mains d’un monarque, Charles 
de Gaulle. Et, pour chacun, cet homme 
est une énigme. Pas une discussion, 
une conversation, une analyse, une 
révision qui ne tourne finalement au- 
four du seul et unique sujet de la poli- 
tique francaise : que pense de Gaulle, 
que va faire de Gaulle ? 

Or voici que de Gaulle lui-même 
nous donne les clefs, nous fait entrer 
à l'intérieur du personnage, et à pro- 
pos d'événements passés répond à nos 
uestions d’aujourd’hui, Voici de 
Caulle par de Gaulle, pour la pre- 
mière fois, et complètement. 

Ce volume de Mémoires (« Le Sa- 
ut ») que le général lance aux 
Français, à un moment et d’une ma- 
nière soigneusement calculés, comme 
tout ce qu’il fait, est le troisième, 
Mais il est d’une tout autre nature. Les 
deux autres étaient des récits d’aven- 


tures, des histoires de guerre, des 
morceaux de littérature, Celui-ci, 
c'est : Moi. 


A l’égal des plus grands 


« De Gaulle, personnage quelque 
peu fabuleux », écrit-il, dès le début, 
de lui-même, Fabuleux est exact. Le 
premier enseignement que nous tirons 
de la lecture du « Salut », c’est celui 
de l’ascendant exceptionnel de cet 
homme. 

A plusieurs endroits du livre, on est 
émerveillé de la lucidité d’esprit, de 
la clarté de vision dont de Gaulle fait 
preuve, face à des situations très di- 
verses. On en retire l'impression qu’il 
a au.plus haut point le don de hiérar- 
chiser sa pensée et ses actes, de dis- 
linguer l'essentiel et les moyens d’y 
pair, de porter son regard sur 
horizon pour prendre une perspec- 
livé exacte, évaluer les avantages et 
savoir les saisir, mesurer les risques 
— et savoir les prendre, 

Il raconte comment, arrivant dans 
Paris libéré, il est placé devant un 
choix difficile : tout Je pays est en 
thullition, les forces organisées capa- 
les de servir d'armature au pouvoir 
el de faire respecter l’ordre intérieur 
mexistent plus ; mais d’autre part la 
&uerre étrangère contre Hitler se pour- 
suit et le moment est venu où la 
France peut, si elle y consacre ses 
forces, y prendre une part, Pour ces 
deux tâches immédiates, un seul ins- 
trument l’armée, peu nombreuse, 
fournie Par la France Libre. Comment 

employer ? « Les préfets se trouvent 
pourvus de tout moyen d'assurer 

Le re >», On songe donc à mettre à 
eur disposition une partie des troupes 
ar quées d'Afrique. « Mais, dit de 
ee LL eût été soustraire l’armée 
ae ise à la bataille et, du même 

: P, compromettre la participation 

108 armes à Ja victoire ». Alors ? 

choisit entre les inconvénients + 

te .renoncement désastreux, je 

risque des bouillonne- 

ainsi fre , moins violents », Ayant 

becs où était l'essentiel, il envoie 

à it front ; pour le reste on 
cra, 

ms, Gaulle est un maître en diplo- 
nos D" des plus grands que 
montrés Dr d'Histoire nous aient 

œuvre, « Certain que la 
des Etats est de ne don- 


ments plus ou 


règle de fer 


he à 

nas Pour rien, et que l’on ne 
. rang qu’à conditi à 

Daÿer», j] n° I dition de 


mesure, calcule, ajuste à 








L'AUTEUR DU 


(Dalmas.) 


« SALUT ». 


« Personnage quelque peu fabuleux. » 


chaque instant son attitude, ses pa- 
roles et ses actes en fonction des objec- 
tifs qu’il doit atteindre. Jamais de 
sentimentalité, Après des années de 
lutte presque quotidienne pour que 
son «gouvernement provisoire» fût 
reconnu officiellement par les alliés, 
enfin le 23 octobre 1944, après une 
ultime et dure bataille, il l’obtient. 
C’est une immense victoire person- 
nelle et politique, mais il ne convient 
pas d’en laisser apparaître la moin- 
dre émotion, «Nous nous gardâmes 
naturellement, dit-il, de remercier qui 
que ce fût. Lors d’une conférence de 
presse que je fis précisément le 25 oc- 
tobre, comme on me demandait 
« quelles étaient mes impressions 
quant à la reconnaissance du gouver- 
nement par les alliés ? », je me bor- 
nai à répondre : «Le gouvernement 
français est satisfait qu’on veuille bien 
l'appeler par son nom ». Chef-d’œuvre 
de maîtrise de soi, de la situation, et 
de l’emploi des mots, 


L’Affaire de Strasbourg 


Mais l'exemple le plus remarquable 
est l'affaire de Strasbourg, On con- 
naît l'épisode dramatique du retour 
en force de l’armée hitlérienne, con- 


traignant aussitôt le haut commande- 
ment militaire interallié à réduire 
son front, à évacuer certaines régions 
reconquises, sous peine d’être menacé 
d’un désestre sur ses ailes. C’est de 
l'Alsace qu’il s’agit. Sur la carte de 
l'état-major, elle n’est plus tenable de- 
vant l'offensive allemande, Il est in- 
dispensable de l’abandonner pour un 
temps afin de consolider le dispositif 
allie, briser le dernier et puissant 
effort hitlérien, et repartir ensuite à 
l’assaut du Rhin dans des conditions 
satisfaisantes. 

Le général Eisenhower, comman- 
dant en chef, a pris toutes les dispo- 
sitions nécessaires, en a informé le 
président Roosevelt et M. Churchill, 
et reçu d’eux l’ordre de procéder à 
l'exécution de son plan, Strasbourg 
va être abandonné. 

De Gaulle l’apprend.. Il constate 
qu’en effet «la situation militaire est 
sérieuse », il évalue les moyens dont 
il dispose pour empêcher les alliés 
de procéder à ce recul momentané : 
à peu près nuls ; les troupes françai- 
ses avec lesquelles il pourrait, seul, 


conserver Strasbourg : très insuffi- 
santes, Mais il décide : Strasbourg 


sera tenu, Il exécute : primo, donner 
l’ordre à de Lattre, avec le peu qu’il 
a et comnie il le pourra, de rester à 










Strasbourg et de désobéir, s’il y a 
lieu, aux ordres de son supérieur 
hiérarchique le commandant en chef 
interallié, mettant ainsi en cause toute 
la coalition. Secundo : aller lui-même, 
de Gaulle, trouver Eisenhower à son 
G.Q.G. et tenter de le faire revenir sur 
ses décisions. Churchill est présent. 
La conversation est dramatique. . 


Eisenhower expose- la fragilité de 
son front, la nécessité absolue « d’oc- 
cuper une autre position, plus en ar- 
rière et plus courte » ; il est résolu : 
il y va de la vie de ses soldats. 


De Gaulle prend la parole. Dès les 
premiers mots, il donne une autre 
dimension à l'affaire, éclaire le sens 
d’une guerre, introduit le facteur poli- 
tique. « Si nous étions au Kriegspiel, 
déclarai-je, je pourrais vous donner 
raison. Dans le domaine stratégique 
il n’y aurait là qu’une manœuvre. 
Mais, pour la France, ce serait un dé- 
sastre national »… Le commandant en 
chef paraît impressionné. Il croit de- 
voir, cependant,: formuler une objec- 
tion de principe. « Pour que je change 
mes ordres militaires, me dit cet 
excellent soldat, vous invoquez des 
raisons politiques >». — « Les armées, 
lui répondis-je, sont faites pour servir 
la politique des Etats. La stratégie 
doit embrasser, non seulement les don- 
nées de la tactique militaire, mais 
aussi les éléments moraux. Or, pour le 
peuple et les soldats français, le sort 
de Strasbourg est d’une extrême im- 
portance morale ». 


Eisenhower ne fléchit toujours pas : 
il sait qu’il est le plus fort, car si son 
ordre de retraite est exécuté, comme 
prévu, les faibles troupes françaises 
de la 2° D.B. seront incapables de te- 
nir. Il le dit à de Gaulle, De Gaulle 
alors abat son jeu : eh bien ! nos trou- 
pes seront écrasées ; mais elles res- 
teront, et c’est vous qui serez respon- 
sable du massacre, Il va lever la 
séance ; il n’y a plus rien à dire. 

Alors Eisenhower, devant cette folle 
résolution, cède. Tout le plan allié 
va être modifié, tous les risques pris, 
les ordres de Roosevelt et Churchill 
renversés, De Gaulle note simplement: 
« Finalement le commandant en chef 
se rangea à ma manière de voir », 


Le coup de Moscou 





C’est de Gaulle — le Magnifique. 
Intraitable, sachant manier le charme 
et la menace, rompre une négociation 
pour avoir une chance de l’emporter 
Finstant d’après, jouer toutes ses car- 
tes d’un coup, accepter les consé- 
quences possibles, dominer l’adver- 
saire ou l'interlocuteur par_une force 
supérieure de caractère. 

Ce qu’il fit avec Eisenhower, ce 
jour-là, il le recommença quelques 
mois plus tard face à Staline. De 
Gaulle misait beaucoup sur la réussite 
de son voyage à Moscou : il devait 
en rapporter un pacte d'entente et 
d’amitié franco-soviétique. Sa politi- 
que extérieure le réclamait ; sa situa- 
tion intérieure en dépendait. Les mi- 
nistres des Affaires étrangères, Bidault 
et Molotov, avaient préparé un projet 
de pacte. Il ne restait plus, au terme 
d’un séjour fastueux en U.R.S.S., d’une 
dizaine de banquets fabuleux, et de 
centaines de toasts à la victoire et à 


———— 
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EL 
la fhatérnité, qu’à signer. Staline alors 
se découvre, il pose une conditiomgfor- 
melle + que Ja France reeonnäisse 
officiellement le gouvernement sSat:l- 
lite de la Pologne, dit Comité de’Lu- 
blim De Gaulle refuse. Une partie de 
poker extrêmement -tendue s'engage 
entre-les deux -hommes.;*«x Pendant les 
quelque. quinze heures que durèrent 
u-totäl ‘mes entrétiens Avéé Sfalîne, 
j'aperèus sa politique grandiose et dis- 
simulée » - note de” Gaulle. L’impasse 
est totale, Staline ne ‘bronche-pas. 

Arrive la dernière soirée, Le mai- 
tre de l'U.R.S.S:., le nraréchal de Sta- 
lingrad, va +jouer . l'ambiance, le 
charme, Tl'atmosphère.:- Un immensé 
banquet au Kremlin: est suivi de ré- 
jouissances et de læ projection devant 
les deux chefs d'Etat d’un film, en 
avant-première. La soirée est prévue 
pour durer jusqu’à l'aube. Et à l’aube, 
Staline- compte l'emporter: De Gaulle 
évalue la situation, -et. décide de son 
comportement. 

Pendant la projection, il fait appe: 
ler Bidault, qui travaillait ‘4 la négo- 
ciation. dans un bureau ‘voisif avec 
les diplomates soviétiques. € Je lui de- 
mandai. si oui ou non les Sôviets 
étaient. prêts à signer le paete ». Le 
ministre des Affaires étrangères me 
répondit que tout restait suspendu à 
l'acceptation. par nous-mêmes. dune 
déclaration conjointe du gouvertie- 
ment français et du Cômité polonais... 
« Dans ces conditions, déelarai-je à 
Bidauit, il est inutile et: il devient 
inconvenant d'’éterniser la négocia- 
tion. Je vais done y mettré un terme », 
A minuit, le film étant passé et la:lu- 
mière revenue, je Mme levai et dis. à Sta- 
line : «Je prends congé de vous: Ee 
train va m’emmener tout à l’heure. Je 
ne saurais trop vous remercier. Au 
revoir, monsieur le Maréchal ! » Sta- 
line, d’abord, parait ne pas compren- 
dre : « Restez donc, murmurait-il, On 
va projeter un autre film». Mais, 
comme je lui tendais la main, il la 
serra, et me laissa partir. Je gagnai 
la porte en saluant l'assistance qui 
semblait frappée de stupeur. M. Mo- 
lotov accourut. Livide, il. m’accom- 
pagna jusqu’à ma voiture... Il balbutia 
quelques syllabes, sans pouvoir cacher 
son désarroi. » 


A la bonne heure ! 


Les dés sont jetés De Gaulle a 
rompu: Staline a le choix : ou il ne 
le revoit plus, ou il cède. De Gaulle 
note : « Au fond, je ne doutais guère 
de la suite ». À quatre heures du ma- 
tin, la délégation soviétique, après un 
long conciliabule avec Staline, a reçu 
de nouvelles instructions, la condition 
exigée par Moscou est levée, le pacte 
peut être signé. De Gaulle l’a emporté. 





Une nouvelle table de banquet est 
dressée. « 11 faut fêter cela ! >» déclare 
le maréchal, « Staline, dit de Gaulle, 


se montra beau joueur. D’une voix 
douce il me fit son compliment : 
« Vous avez tenu bon. À la bonne 


! 


beure ! J'aime avoir affaire à quel- 
qu'un qui sache ce qu’il veut, même 
s’il n’entre pas dans mes vues ». Par 
contraste avec la scène virulente qu’il 
avait jouée quelques heures aupara- 
vant… il parlait de tout, à present, 
d’une facon détachée, comme s’il con- 
sidérait les autres, la guerre, l’His- 
toire, et se regardait lui-même, du 
haut d’une cime de sérénité, « Après 
fout, disait-il, il n’y a que la mort 
qui gagne !». 

De Gaulle, le négociateur d’acier, 
indomptable, sait comme Staline ren- 
dre Fhommage de l'épée aux hommes 
de caractère qu’il lui arrive de ren- 
contrer. On_remarque avec curiosité 
que, dans tout ce livre qui raconte en 
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détail la renaissance de la vie poh: 
tique française à Ja Libération, qui 
décrit tous les hommes, 
vieux, qui y ont participé où qui vont! 
le faire, de Gaulle Sale deux dentre 
eux . êt deux seuletnent ; ‘Mendès 
France et Maurice Thorez. 

Ayant arbitré dans le conflit Pleven- 
Mendès, sur l'orientation économique 
du pays, en faveur de Pleven, il con+ 
voque Mendès France pour lui de- 
mander fermement de re pas rom- 
pre l’unité du gouvernement, par un 
départ, daccepter, s’il ne veut pas 
conserver l'Economie nationale, un 
autre ministère — mais dè rester. Men- 
dès: France refuse. Puisqu'il n’est pas 
d’accord avec la politique choisie par 
le chef du gouvernement, il juge moral 
ét nécessaire de ne plus faire partie 
du cabinet; De Gaulle alors s'incline 
ét salue ce départ, contre lequel il a 


Les affaires françaises 


jeunes et. 








émouvant, celui où Æ# Janvier 1946, 
il à décidé qu’il ‘evfait se, retirer 
dés affaires, il commienee par prendre 
du champ, crafgnañt la pression de 
l'âtmrosphère parisienne,-èt souhaitant 
mettre en scène Ses: actes. « Awarit 
d'accomplir les <géstés- décisifs,--ÿe 
jugerai bon de me recueillir, Antibés 
m'offrait le refuge d’'Eden Roc. Pour 
la première fais depuis plus de sept 
ans, je pris quelques jours de repos. 
Ainsi-m'assurais-je moi-même et pour« 
rais-je faire voir aux autres que mon 
départ ne serait pas l'effet d'une co- 
lèré irréfléchie ou d'une. dépression 
causée. par la fatigue. En méditant 
devant la mer, j’arrétai la facon dont 
j'allais m'en. aller : quitter la barre 


en silence; sans-m’en prendre à per- 
sofne, ni én public, ni en privé, sans 
accepter aucune sorte de fonction,-de 
dignité ou de retraite, enfin sans rien 


(A.r.) 


FACE A EISEXHOWER, COMMANDANT EN CHEF. 
« Si nous étions au Kriegspiel, je vous donnerais raison. » 


lutté jusqu’au dernier moment (c’est 
le seul ministre qui le quittera) : 
« Comme il est naturel, Pierre Mendès 
France quitte le gouvernement, - sur 
sa demande. Il le fait avec dignité. 
Aussi gardé-je mon estime à ce col- 
laborateur d’une exceptionnelle va- 
leur. Au demeurant, si je n’adopte pas 
la politique qu’il préconise, je n’exclus 
nullement de la faire mienne un jour, 
les circonstances ayant changé. Mais, 
pour que Mendès France soit, éven- 
tuellement, en mesure de l'appliquer, 
il faut qu’il sache rester fidèle à sa 
doctrine. C’est dans ce sens que, pour 
un ministre, le départ peut être un 
service rendu à l'Etat », 


A ice d i ? 
A service Ge QUOI : 





Sur la notion haute et claire qu'a 
de Gaulle des affaires de l'Etat, du 
comportement d’un chef, de la con- 
duite d’une négociation, les exemples 
sont très nombreux, L'homme est, à 
l'évidence, fait pour conduire, Sa vi- 
sion, sa force apparaissent à tous les 
détours ; et la langue, précise, dont il 
se sert dans ses discours comme dans 
ses descriptions achève de tracer 
de lui un portrait impressionnant. 


Et puis la manière même dont il 
travaille, son hygiène de vie, l’organi- 
sation de ses activités et de sa ré- 
flexion montrent le souci qu’il a de 
tirer toujours de lui-même, et de ses 
dons, la plus grande efficacité pos- 
sible, Jamais il ne se laisse absorber 
par le détail, dépasser par les affaires 
secondaires, dominer par l'événement, 
A toute son action, il impose son 
rythme intérieur, 

Ainsi au moment pour lui le plus 


annoncer de ce que je ferais ensuite. 
Plus que jamais, je devais me tenir 
au-dessus des contingences ». 


Voilà donc l’homme, son caractère, 
son comportement, ses dons, sa force, 
son habileté — sa prestigieuse dimen- 
sion. C’est cette première impression 
que nous révèle, ou plutôt nous con- 
firme, « Le Salut ». Il nous faut main- 
tenant aller au-delà, et chercher dans 
ce livre, médité et écrit par le maître 
actuel de la France, au service de 
quoi il met cet atout qu'est de Gaulle, 
cet homme d'Etat, ce grand politique. 
« Le Salut > nous livre, encore, les 
clefs que nous pouvions souhaiter. 

La Nation. La nation d’abord, la 
nation en soi, la nation seule, la na- 
tion jusqu’au bout. Nous voyons sur- 
gir de ces pages le disciple le plus 
rrestigieux, le plus totalitaire — pour 
Jui comme pour les autres — de Barrès 
et de Maurras. 


« Ma politique, dit de Gaulle, est 
celle de l’ambition nationale», Et, 
d’ailleurs, il révèle sa pensée jusqu’au 
fond er ramassant en une phrase ce 
qui est sa conviction et son soutien 
à travers toutes les péripéties, et tous 
les déboires : « L'intérêt supérieur de 
là France, léquel est tout autre chose 
que J’avantage immédiat des Fran- 
çais.. » 

La France — qui est tout autre 
chose que les Français — fixe seule le 
regard de de Gaulle, Les Français 
n’ont pas d’existence propre, ils n'ont 
de signification, de raison d’être que 
pour servir la destinée d’une entité 
abstraite et éternelle qui est la Na- 
tion, Dans l’une des convérsations 
avéc Staline, de Gaulle à cette répli- 
que étonnante, décisive : «Le gou- 


—— 


vernerment fraticais ‘trälle les Fu 
çais d’après lés. sérvices" qu'il attend 
d'eux !». DE 

L'idée qu'un Etat; up gouverne 


ont pour rôle, pour ,mission d'é 
au service des citoÿéns rasserhble. 
däns un‘même paÿ$ pour y améliokés 
ensemble, lés conditions de leur ext 
tence ; que l'Etat n’est rien et pe 
l’homme est tout ; que l'Etat est ie 
trument, et l’homme la fin pe à 
idée « démocräfique » ‘parait à de 
Gaulle repoussante, et source certaine 
de décadence, : 

Un jour qu’il visite l'Allemagne oc 


cupée, après la défaite, il médite sur 
le triste sort de cette race germani. 
que qui avait pu se nourrir « d'ambi. 
tion nationale» et de la grandeur 
du Reich et qui maintenant devrait 
s'occuper. à des besognes médiocres 
comme se loger et se nourrir 
« Niveau de vie et reconstruction, dit 


de Gaulle avec pitié, voilà quelles 
seraient, pendant -de..nombreuses an. 
nées, les ambitions de la nation alle, 


mande et les visées de sa politique 
ÿ 1 ique, » 
Pauvres Allemands ! 





Nul ne tint ce langave 
— 


Heureusement les Franc peuvent 


avoir d’autres visées, Pendant des 
pages, dans tous les détails, et avee 
fierté, de Gaulle nous décrit comment 
il manœuvre, négocie, et 1ploie:sa 
force pour gagner à la nation quel- 
ques territoires mouveaux du côté de 
l'Allemagne et du côté de l'Italie, Ft 
soudain on est saisi-d’un premier ver. 
tige à observer le chef de la France 


libérée, alors que toutes ] 
sociales et l’appareïl: éco: 
pays sont à refaire, qui 
à imposer ;+- avec: succés 


tructures 
nique du 
consacre 
d'ailleurs 


— à M. Truman, -au général Eiseni 
hower et à M: Churchill, tout à&:}a 
fois, le rattachement des deux cantons 
de Tende et Brigue à la France, 
Par la grâce du nationalisine intégral 
voici le génie de de -Gau entière 


ment occupé à « installer la nation à 
son rang ». Il laisse à Robert Lacoste, 
à René Pleven, à René Maver, genti- 
ment notés. « dévoués et conscien- 
cieux », la tâche très secondaire-de 
refaire le pays, il s’emploic, lui, à luf- 


ter — à épuiser son crédit — pour 
obtenir de l’armée américaine. une 
lace . sur. les rives du Fhin, de 
M. Churchill le retour de }Jadmi- 


nistration française. au Levant, dû 
Conseil interalhié Ja reconquéte de 
l'Indochine. Toutes choses qu'il arræ 
chera, et toutes .choses que: la 
France perdra ensuite comme il.était 
inévitable ; mais ayant gagné dansces 
etites batailles de prestige, de, Gaulle 


inscrit dans ses Mémoires que sà 
«mission est accomplie >», qu'il 4 
«fait respecter la France ». Et cela 


contre les Français eux-mémes aux 
quels il commence à s’en prendre. 

Car dans la pénible affaire du Le- 
vant, il se trouve, dit-il, « privé de 
soutien efficace chez la plupart des 
hommes qui jouaient un rôle publie. 
ce furent tantôt le malaise, tantôt la 
réprobation que mon action suseita 
chez presque tous les gens d'in 
fluence. Il en était de même du ton 
pris par la presse française. je trou 
vais très décevants jies commentaires 
de nos journaux, Ceux-ci, au lieu de 
témoigner de la résolution nationale, 
montraient surtout le souci d'amenui- 
ser l’événement », 

Une séance de l’Assemblée consul: 
tative se réunit, car le conflit avec 
l'Angleterre, sur la Syrie et le Liban, 
était devenu aigu, inquiétant € 
stupide. « Jattendais, dit de Gatllé 
que de cette réunion d'hommes vous 
aux affaires publiques, il s'en levät 
ne fût-ce qu'un seul, pour déclarer; 
« L'honneur et l'intérêt de notrepaÿs 
sont en cause ».. Mais nul ne tintee 
langage, sauf moi-mêm: $ ‘ 

Décidément, la France est bien Toul 
autre chose que la colléction des Fran 
çais qui lhabitent. Et nous voyons 
peu à peu, avec les mois qui passent, 
un lien étrange se nouer entre le 
héros et sa vision, entre de Gaulle et 
la France, au-dessus de la fête des 
Français, de plus en plus loïp/deux, 

: A 
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éventuellement contre eux. Un 
e se noue: le divorce entre la 
ion, telle que de Gaulle le Jlibéra- 
M veut l'imposer, et les citoyens 
Mec qui — hélas ! — il doit la faire. 


jl n'y a pas de chapitre, pour ainsi 
dire pas de page du « Salut », où de 
Gaulle n’exhale son dégoût, son mé- 
pris, et bientôt sa haine pour ce qu’il 
je d’un bout à l’autre les « poli- 
ee » entre guillemets, et les 
Pites » entre guillemets, et tout ce 
j « prétend » représenter le Pr 
ais sans pouvoir incarner, « ambi- 
tion nationale ». S'il y a dans ce 
jivre, dans cette confession, cette >rO- 
fession de foi, un axe, il est là, d’un 
pout à l’autre, dès l'instant où le soli- 
pire prend contact avec la vie de la 
nation. é à 
Ji ne s’agit pourtant pas des vieux 
routiers du régime parlementaire mais 
des hommes neufs, issus de la Résis- 
gnce, sortis de camps de souffrance 
et des maquis, choisis par leurs conci- 
toyens, leurs groupements, leurs asso- 
cations, leurs partis pour recréer une 
société. Mais le Guide avait seulement 
l'habitude ‘le l’obéissance non du dia- 
Jogue, le goût du commandement non 
de la persuasion. Dès que le pays appa- 
rat sous un autre aspect que les ba- 
jaillons de la France Libre, dès cette 
remière réunion au Palais de Chail- 
ht où sont rassemblés autour de de 
Gaulle les délégués du pays, à l’ins- 
tant même la crise naît. 


mi 


Ils osent « nuancer » 





De Gaulle le sent aussitôt : il n’a 
plus devant lui des soldats mais des 
citoyens, pire : des citoyens investis, 

r d’autres citoyens, de la responsa- 
ilité de les représenter, Il note : «Il 
est vrai qu’entrant dans Ja salle 
javais été l'objet d’ovations retentis- 
santes. Pourtant, je ne sais quelle 
tonalité différente de l'enthousiasme, 
ue sorte de dosage des applaudisse- 
ments, les signes et les coups d'œil 
ichangés entre les assistants. 
m'avaient fait sentir que les « poli- 
tiques », qu’ils fussent anciens ou nou- 
veaux, nuançÇaient leur approbation. » 
(rime. Comment les « politiques » 
osaient-ils nuancer leur adhésion à 
de Gaulle, c'est-à-dire à la Nation ? Et 
aussitôt le Guide en tire la leçon : 
«Il me faudrait donc prendre appui 
dans le peuple plutôt que dans les 
« élites >» qui, entre lui et moi, ten- 
daient à s’interposer. » Tendaient.… 
nacceptable prétention ; et de quelle 
utilité ? 

Quand on a la chance historique 
d'être incarnée par un grand homme, 
au nom de quelle nécessité, et de quel 
pre cette unité — donc cette 
orce — serait-elle mise en cause par 
des discussions, des débats, des re- 
roupements, des idéologies ? Pour- 

nt, c'est un fait, de Gaulle le cons- 
late avec étonnement et amertume : la 
vie politique revient dans les veines 
du pays comme la sève dans une 
plante, « La plupart des « politiques » 
ont hâte de voir renaître la vie poli- 
tique, Ils aspirent à trouver une en- 
cinte où ils puissent se faire enten- 
dre et, pour certains, se ménager l’ac- 
cés aux postes de commande. » Mépri- 
sable ambition, Les leviers de com- 
mande sont entre de bonnes mains. 
Et de Gaulle, dit-il, « n’ignore pas 
que les Assemblées, sous le tranchant 
es mots, sont dominées par la crainte 
des actes ». I] ne s'attend « nullement 

ce que leurs mandataires appuient 
effectivement une olitique détermi- 
née», Alors quoi dire ? 

Sa lucidité, son évaluation du rap- 
ut des forces et de la « nature des 
D indiquent que, la aix 
Es il audra bien admettre au- 

S Participants aux affaires. « En 
chors d’une période de danger pu- 

" il ne peut y avoir de dictature 
D à moins qu’une fraction, 
ES Rue les autres, ne la sou- 
evaslats hab - contre tout ». Mais, 
deu, o aulle, «je n’ai pas de 


te moment resurgit l’idée qu'il 
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Les affaires françaises 


Avec MENDÈS FRANCE, A LA LIBÉRATION. 






« Le départ peut être un service rendu à l'Etat ». 


a couvée tout au long de sa carrière : 
« Seule l’armée pourrait me fournir 
les moyens d’encadrer le pays en con- 
traignant les - récalcitrants»., Pour 
cela, cependant, le temps n’est pas 
venu. «Cette omnipotence militaire, 
établie de force en tem de paix, 
paraîtrait vite injustifiable aux yeux 
de toutes sortes de gens ». Il faudra 
donc attendre, pour utiliser cet- ins- 
trument, un certain 13 mai. que déjà 
il prévoit. 


On est émerveillé et stupéfait de le 
voir écrire, dès ce moment, incapa- 
ble provisoirement d'empêcher la ve- 
nue des «politiques », qu’à la pre- 
mière occasion propice il leur arra- 
chera la nation pour la reprendre en- 
tre ses mains. I l'écrit en toutes lettres 
(« Le Salut », p. 238) « La dic- 
tature: momentanée, que j'ai exercée 
au cours de la tempête ef que je ne 
manquerais pas de prolonger ou de 
ressaisir si la patrie était en dan- 
ger.… » 


Tel est le rêve, mieux : le projet, 
pour un avenir aussi proche que pôs- 
sible (rappelons-nous que la tentative 
pour « ressaisir la dictature » fut faite 
dès 1947 par le R.P.F. : à ce moment- 
là l’armée était trop loin, en Indo- 
chine). 


Pour leurs bouillonnements 





En attendant, il faut « composer » 
avec la nature des choses : accepter 
que le pays soit représenté dans une 
Assemblée, Regardant les hommes au- 
tour de lui, avides du retour à une 


forme démocratique, de Gaulle va 
donc leur accorder le suffrage, la 


représentation, le débat. Il résume 
cette grande soif, pour lui si étrange 
et si nocive, dans une phrase dédai- 
gneuse : « En tout cas, il me parait 
bon d'offrir un exutoire à leurs bouil- 
lonnements », Un crachoir, 


Il caresse encore l'espoir que cet 
«exutoire » les satisfera, et qu'ils ne 
voudront pas se mêler des affaires sé- 
rieuses. Mais quand on a commencé 
à redonner la parole au pays, tout 
devient assez imprévisible, A l’occa- 
sion d’un heurt avec Roosevelt, de 
Gaulle constate cette fois que non seu- 
lement l’enthousiasme est « nuancé », 
chose déjà incompréhensible, mais 
qu’on ose ouvertement formuler à son 
endroit des critiques, chose condam- 
nable et méprisable au regard de l’in- 
térêt supérieur de la nation. « Nom- 
bre de «politiques», dit-il, faisant 

rofession de voir en Roosevelt l’in- 
Faillible champion de la démocratie, 
et vivant dans un univers passable- 
ment éloigné des motifs d'intérêt su- 
périeur et de dignité nationale aux- 
quels j'avais obéi, s’offusquaient de 
mon attitude. Beaucoup de gens 
d’affaires s’inquiétaient de mon geste... 
Au reste, et en dépit des précautions 
de forme, toutes ces catégories [en 


1958 il Appeters cela, à propos des 
élections, des « rubriques » ] commen- 
çaient à s’écarter de moi, à mesure 
qu’elles voyaient se dessiner au loin 
le retour aux jeux savoureux des illu- 
sions et du dénigrement.…. Pour sou- 
tenir ma politique, celle de l'ambi- 
tion nationale, je devrais de moins 
en moins compter sur les voix, les 
plumes, les influences... » 


Quels sont ces cris ? 





Tout cela, provisoirement inévita- 
ble, est porn repoussant pour 
de Gaulle. Tout ce que lui envoie la 
Nation lui porsit superflu, embarras- 
sant. Spécialement les hommes qui mi- 
litent pour une idéologie politique. 
Etranges spécimens. « Plutôt que des 
pere qui se posent aux Etats : 
rontières, sécurité, équilibre des 
forces, ils se souciaient d’attitudes 
doctrinales faisant effet sur l’opinion. 
Encore les choisissaient-ils nébuleu- 
ses autant qu’'émouvantes. » 

Ainsi dès le départ le heurt se pro- 
duit, De Gaulle méprise les «politi- 
ques », les «élites», les «gens d’af- 
faires », les «hommes de plume », 
tout ce qui représente quelque chose, 
et il se braque contre eux. A leur 
tour ils se méfient de lui, s’en tien- 
nent forcément éloignés, L’adhésion 
ne se produit pas et la France libérée 
est infirme, dès l’origine, de ce malen- 
tendu qui tourne à la haine. L’élan 
est brisé. Les quinze années qui vont 
suivre, avec leur cortège de faiblesses, 
d'échecs et d’amertumes, puiseront 
leur source dans cette incompatibilité, 
évidente au premier jour et selon 
l’auteur du « Salut » lui-même, entre 
la conception gaulliste de l'Etat et 
toute forme de représentation par- 
lementaire — disons-le clairement, 
car c’est aussi clair qu’il est possi- 
ble : toute forme de démocratie. 

« Quels sont ces cris, péremptoires 
et contradictoires, qui s'élèvent bru- 
yamment au-dessus de la Nation ? 
Hélas ! rien autre chose que les cla- 
meurs des partisans, » La démocra- 
tie, pour le Guide, c’est la voyou- 
cratie, ; 

Et, dès lors, parce qu’il la voit 
ainsi, lui qui pouvait aider à la res- 
taurer, puisqu'il la traite ainsi, il con- 
tribue d’une manière décisive à ce 
qu’elle devienne en effet ce qu’il pré- 
dit qu’elle sera. 11 abandonnera les 
affaires dans les plus mauvaises con- 
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ditions, après avoir discrédité publi- 
quement les hommes qu’il laisse der- 
rière lui, puis en faisant campagne 
contre eux, après avoir achevé de dis- 
loquer la Résistance par son mépris et 
son refus des débats et des program- 
mes. Certes il n’est pas le seul respon- 
sable — et de loin. Mais, étant le plus 
uissant, le plus prestigieux, il porte 
a plus grande part de l’échec poli- 
tique qui suit immédiatement la Libé- 
ration. La lecture du « Salut » est plus 
convaincante, sur ce point, que toutes 
les attaques, tous les pamphlets dont 
de Gaulle, depuis, a été l’objet. C’est 
beaucoup plus qu’un réquisitoire : un 
aveu, 

I1 nous reste à chercher dans ce 
livre étonnant comment, puisque la 
démocratie représentative lui paraît 
si inadéquate, de Gaulle conçoit, dans 
son génie, l’organisation politique 
d’une société. 

Nous trouvons, répétée, lancinante, 
éclatante, la réponse à cette question 
qui, aujourd'hui, est de nouveau vi- 
tale pour chacun de nous. 

Il y'a le peuple, la « masse » dit de 
Gaulle, au-dessus il y a les cadres, 
« les politiques » dit de Gaulle ; et en- 
fin l'Etat, qui suppose un chef. Si 
on permet aux « politiques » de faire 
écran entre la masse et le chef, il n’y 
a que déboires et parlotes. Si les cir- 
constances, les institutions, et la na- 
ture de l’homme qui est à la tête, 
font que le « contact direct s’établit » 
entre la masse et le chef, qu’elle 
adhère à lui, qu’elle l’épouse, alors 
le pays peut se sentir vivre et se faire 
respecter en la personne du chef et 
par lui, 


Une courte conversation, à Téhéran, 
en route vers Moscou, avec le Chah 
d'Iran, est bien intéressante : 


« Le Souverain, qui laissait voir un 
profond découragement, dit de Gaulle, 
me demanda conseil : « Vous voyez, 
dit-il, où nous en sommes. A votre 
avis, quelle attitude prendre ? »…. 
Je répondis à Mohammed Reza Pah- 
lavi que, s’il avait jamais été néces- 
saire que l’Iran eût un Empereur pour 
symboliser la souveraineté et l'unité 
du pays, ce l'était, à présent, plus qu’à 
aucune autre époque. » 

De Gaulle, parlant de l’Iran, pense 
à la France. À la France qui sombre- 
rait dans l’anarchie « si je ne me trou- 
vais là pour lui servir de guide et de 
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centre de ralliement ». À ce peuple, 
dont il annonce que le jour où il ces- 
serait de « s'attacher à de Gaulle... il 
se disperserait de nouveau dans la faci- 
lité », À ces hommes. les Français, qui 
«par la grandeur des sujets traités, 
l'eifet des mots, le contact humain 
vris avec de Gaulle » sentaient € Fat- 
trait de la communauté nationale ». 


Son maître, son amant 
ones ons) 


Ce contact, il trouve, pour le décrire, 
son style le plus lyrique, le plus em- 
porté. À longueur de pages, il exa- 
mine, sans cesse, le phénomène qu’il 
ressent autour de lui lorsqu'il visite 
la province française, et que le peuple, 
enfin, sans intermédiaire, peut Île 
toucher. « Serrant les mains, écou- 
tant les cris, je tâche que ce contact 
soit un échange de pensées. € Me 
voilà, tel que Dieu m'a fait ! » 
voudrais-je faire entendre à ceux 
qui m'’entourent… Inversement, sous 
les clameurs et à travers les re- 

rds, j'apercçois le reflet des âmes. 

our le grand nombre, il s’agit d’émo- 
tion, suscitée par ce spectacles exaltée 
par cette présence et qui s'exprime 
en : « Vive de Gaulle ! >», en sourires, 
en larmes aux veux... Ceux-là semblent 
me dire: «Nous vous acclamons 

rce que vous êtes le pouvoir, la 
te la sécurité ». Mais qu’elle est 
grave la question muette que je lis 
sur certains visages ! «De Gaulle ! 
cette grandeur, dont grâce à vous nous 
sentons le souffle, résistera-t-elle de- 
main au flot montant de la facilité ! » 
Au cœur de la multitude je me sens 
pénétré de sa joie et de ses soucis. » 

Ainsi, ce n’est pas seulement la Mo- 
narchie qui convient à un peuple pour 
qu'il éprouve la fierté et « l'ambition 
nationale > à travers son chef, c’est 
la Monarchie mystique, l’adhésion 
profonde des âmes au Souverain, la 
communion de la multitude avec 
l’homme qui l’incarne, Alors un peu- 
ple vit; la foule disloquée, éparse, 
s’unit en la personne de celui qui est 
son maître. Son amant, 

I1 faut voir avec quel engouement, 
avec quel soin, avec quelle envie si 
lon ose dire, de Gaulle décrit les 
a pig de Staline avec la Russie. 
« En sa personne, et sur tous les su- 
jets, j'eus l’impression d’avoir devant 
moi le champion rusé et implacable 
d'une Russie recrue de souffrance et 
de tyrannie, mais brülante d’ambition 
nationale. Seul en face de la Russie, 
Staline la vit Mystérieuse, plus forte 
et plus durable que toutes les théories 
et que tous les régimes. I] l’aima à sa 
manière. Elle-même l’accepta comme 
un Tsar…. » La Russie, amante sou- 
mise de Staline, fait l’admiration du 
chef de la France, Et quand Staline 
lui dit : «Ce doit être bien difficile 
de gouverner un pays comme la 
France où tout le monde est si re- 
nuant ! de Gaulle écrit avec re- 
gret : « Oui ! répondis-je. Et, pour le 
faire, je ne puis prendre exemple sur 
vous, Car vous êtes inimitable ». 

Est-ce nous qui imaginons cette vi- 
sion gaulliste du rapport, quasi sexuel, 
de possession et de soumission entre 
le peuple et son Guide. Non. Le voici 
qui, lui-même, emploie enfin les mots 
qui le brûlaient, les mots dont ïil 


avec 


Les affaires françaises 


n’osait pas tout à fait se servir pour 
arler du couple qu’il forme avec 
la France, à peine pour suggérer ceux 
qui unissent l’U.R.S.S. à son maître ; 
le voici, libéré dans son langage, en 
évoquant Hitler et l'Allemagne. 


Femme. tais-toi ! 


e Cet homme [Hitler] parti de rien 
s'était offert à l'Allemagne au moment 
où elle éprouvait le désir d’un amant 
nouveau. Elle s'était donnée au pas- 
sant inconnu qui représentait l’aven- 
ture, promettait la domination et dont 
la voix passionnée remuait ses ins- 
fincts secrets. Hitler, s’il était fort, 
ne laissait pas d’être habile. I1 savait 
leurrer, caresser. L'Allemagne, séduite 
au plus profond d'elle-même, suivit 
son Führer d’un élan, Jusqu’à la fin, 
elle lui fut soumise, le servant de plus 
d'efforts qu'aucun euple, jamais, 
n’en offrit à aucun chef », 


THOMSON 


toujours quelque chose en plus 
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AU MILIEU DES FRANÇAIS. 
« Me voilà, tel que Dieu m'a fait ! » 


Staline, Hitler, aimés de leurs peu- 
ples soumis, ces chefs, possédant, do- 
minant ces foules humaines rassem- 
blées dans l'acte d’union charnelle, et 
mystique, avec eux ; ces images tra- 
vaillent de Gaulle au plus profond de 
lui-même. IL désire la France, il la 
veut, il haît d’une jalousie farouche 
ceux qui peuvent l’enléver à sa pos- 
session exclusive, seule voie, pour 
elle, vers la « grandeur », et, pour lui, 
vers la satisfaction totale de son être, 
de son intelligence, de son génie. 

Si aiguë est cette vision inté- 
rieure, totale, sexuelle, des rapports 
nécessaires entre la nation et lui qu’il 
finit, à son insu, par la révéler, cette 
fois directement et non plus par allu- 
sion à d’autres pays, en publiant dans 
« Le Salut », en tête de tous les docu- 
ments diplomatiques et militaires qui 
complètent son manuscrit, un extraor- 
dinaire dialogue entre de Gaulle et la 
France, écrit par Paul Claudel. En 
voici les dernières lignes 

« Mais dis-moi que ça ne finira pas, 
cette connaissance à la fin qui s’est 
établie entre nous ! 

« Le reste, ça m'est égal ! maïs toi, 
demande-moi cette chose qui n’est pas 
autre chose que tout ! 


_< Ils ont cru se moquer de moi en 
disant que je suis femme ! Le genre 
de femme que je suis, ils verront, et 
ce que c’est dans un corps que d’avoir 
une âme ! 

«Ils m'ont 
corps, et toi, 
âme ! » 


« Et le général répond : 

« Femme, tais-toi ! et ne demande 
pas autre chose que ce que je suis 
capable de t’apporter, 

— Que m’apportes-tu donc, à mon 
fils ? >» 


Les suicides inconscients 
70 % des gens vivent au minimum de 
leurs possibilités. Ils ne savent pas utili- 
ser leurs forces intérieures. La Méthode 
PELMAN peut leur faire atteindre ra- 
pidement le maximum de leurs possibi- 
lités. VRAI cours individuel par corres- 
pondance, sous la direction effective de 
professeurs de Facultés, Brochure expli- 
cative gratuite EX 129 (4 timbres pour 
frais d'envoi). 
Institut PELMAN de Psychologie 
appliquée, 176, bd Häussmann,, PARIS 
Londres, Amsterdam, Stockholm, 
New-York, etc. 


assez demandé mon 
demande-moi mon 


Communiqué. 


« Et le général, levant le bras, ré. 
pond : 

« La volonté ! » 

Nous voici dans le délire, Ce livre 
serait hallucinant déjà si son anteur 
n’était qu’un romancier, ou même un 
mémorialiste. Mais à mesure que la 
vision gaulliste du peuple et de 
l'Histoire pénètre en nous, par cette 
lecture, nous réalisons aussi que cet 
homme est devenu notre maître, no- 
tre propriétaire ; que la même main 
qui vient de revoir et de corriger 
les épreuves du « Salut » est celle 
qui nous tient et nous conduit. Que 
le chef de la République — mot de- 
venu dérisoire — française est lau- 
teur de ces descriptions fantastiques, 
page après page, au rythme d'une 
messe noire ; c’est de Gaulle, oui, le 
de Gaulle de lElysée, qui évoque 
ainsi sa dernière visite à Mayence: 
« La joue y est nombreuse pour 
accueillir Charles de Gaulle ; on di- 
rait qu'après des siècles aboutissant 
à d'immenses épreuves, l'âme des 
ancêtres gaulois et francs revit en 
ceux qui sont là ! » . 

L'admiration devient cauchemar. Si 
de Gaulle est de Gaulle, et là où il 
est, c’est qu'il n'y a plus ici de ci- 
toyens, plus de responsables, plus 
d'hommes — que les Français son 
des femelles. Pire. Car le Guide, en 
amant forcené, va bien jusqu’au fond, 
il épuise sa volonté de puissance, ! 
nous vide de nous-mêmes: alors, 
cette France soumise, possédée, de- 
vient objet — et de Gaulle, ayant tout 
incorporé et tout incarné, satisfait, se 
tourne face à son dieu : « Regar- 
dant les étoiles, je me pénètre, de 
l’insignifiance des choses. >» 

Les choses, c’est nous. 


J.-J. S:S. 


| | 
150 millions par Jour 


Tel est le nombre de “tasses 
de thé Brooke Bond qui _ 
chaque jour consommées ' 
le Dode. Brooke Bond, le véri- 
table thé anglais, satisfait les 
amateurs de thé de qualité le 
plus exigeants. 
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Les affaires françaises 


——————————————————— 


ALGÉRIE 





b baromètre Juin 


@ Tout le monde, au- 
jourd’hui, en France, 
est pour l’autodétermi- 
nati Mais 


cela 





nation. qu'est-ce 


que signifie ? 


M. Maurice Thorez a 





donné une explication 





qui n’est pas celle du 





maréchal Juin. 





MANS les convulsions des complots, 
D de l'intrigue, où encore de Ja 
Gimple angoisse, ce qu’on a appelé 
&la digestion » de la déclaration du 
16 septembre est en train de se faire. 
Sans doute ces convulsions sont 
ieuses et une grave menace pèse 
tncore sur le processus mis en 
branle par le généra] de Gaulle avec 
énoncé de la politique d’autodéter- 
mination en Algérie, Mais si l’on tient 
Compte du fait qu’en maintenant les 
ommes du 13 mai en place, on 
furne désormais le dos, et complè- 
ment, à la politique du 13 mai, on 
pouvait prévoir des convulsions infi- 
Himent plus dramatiques. Et l’on peut 
Éncore craindre le pire. 
1] faut constater cependant que la 
France a accepté le cadre tracé par 
Jégénéral de Gaulle, On a vu ces jours 
derniers des hommes comme le ma- 
réchal Juin, MM, Maurice Thorez, 
Jacques Soustelle et Thierry Maul- 


nier, ainsi que les grandes orga- 
misations syndicales, accepter, pour 


des motifs évidemment différents et 
avec des restrictions de pensée sur 
lesquelles je revicndrai, la politique 
d'autodétermination, L'opposition ne 
se manifeste plus qu’à l’intérieur d’un 
Cadre unanimement accepté, sauf par 


quelques groupes d’ultras algérois, 
groupes désavoués par l’armée et 


même par la section algéroise de 
l'U.N.R. Au Sénat le fait a été spec- 
taculaire : des élus français d’Algérie 
ont rejoint la totalité des sénateurs 
musulmans qui s'étaient prononcés 
our un soutien complet d'une « po- 
(tique de paix ». 


Sans impatience 





Cette évolution des esprits a davan- 
tage frappé l’étranger que les Fran- 
çais eux-mêmes. Les informations qui 
nous parviennent de nos correspon- 
dants à l'O.N.U. et à Tunis nous ap- 
prennent que l’acceptation de l’auto- 
détermination rar le peuple français 
et les menaces que font peser les 
comploteurs sur ce peuple inspirent 
une très vigoureuse sympathie, Ja- 
mais, nous écrit-on, depuis 1954 au 
moins, le monde, et même le monde 
arabe, ne s’est montré aussi soucieux 
de ne pas compliquer la situation 
française, si soucieux aussi de l’aider 
dans le chemin que la France a choisi 
de suivre en Algérie. 

Du côté du F'.N, on a choisi d’at- 
tendre et sans aucune impatience. Les 
leaders algériens ont au moins autant 
besoin d’un répit pour accorder leurs 
violons, ramener dans l’orthodoxie 
certaines fédérations trop autonomes 
et enfin étudier les problèmes que 
Pose une discussion technique sur le 
cessez-le-feu et la préparation du réfé- 
rendum. Ces problèmes sont immenses 
et ils apparaissent parfois quasi 
Msolubles. Même lorsque les disposi- 
tions d'esprit sont bonnes, et de cha- 
que côté elles sont chaque jour meil- 
leures, la réalisation pratique du 
tplan de Gaulles s'annonce comme 
exceptionnellement délicate, 


Le fond du problème est évidem- 
ment constitué par les arrière-pen- 
ses des deux partenaires. Le général 
e Gaulle recherche une association 
éXcluant toute sécession. Le F.L.N. se 
signe aux élections en espérant en 


Menir l'indépendance. Tous les pro- 
OL 





IL NE VOYAIT PLUS 
LE COCHONNET 


Le général Paul Tront, actuellement en 


Permission sur 1 Y , 
8e S a Côte d'Azur, est un ex- 
tellent joueur n°4 





Fantre 22": de pétanque. Il disputait 
lorsque jen : midi une partie fort animée 
nuit” Q\ les joueurs furent surpris. par la 
l'idée L.' 14 ne tienne ! Quelqu'un eut 
partie mer Un boîtier Wonder et la 


| Wonder” icheva sang incident. La pile 
" ne s'use que si l'on s'en sert. 
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algériens, à l'échelon 
| stade des experts 


blèmes sont envisagés à partir de ces 
deux arrière-pensées, Pour obtenir 
l'association selon ses vœux le géné- 
ral de Gaulle doit tout faire pour que 
le F.L.N, ne puisse pas devenir une 
formation politique prépondérante en 
Algérie, c’est-à-dire qu’il ne peut ac- 
cepter les gestes conférant au F.L.N,. 
une autorité quelconque. Et c’est ce 
qu'est obligé d’exiger le F.L.N. pour 
préparer un référendum selon son 
désir, 


Pour sortir de cette impasse, on 
Imagine bien des choses. En parti- 


l'examen sérieux des difficultés du 
plan de Gaulle, Cette idée n’est pas 
acceptée par les « politiques », ni par 
les gouvernements, Mais certains 
considèrent qu’on sera obligé sous 
une forme, plus ou moins dissimulée 
d’en arriver là, 


Une grave difficult 





Les avantages pour les Français et 
pour les Algériens seraient considé- 
rables. En laissant le F.L.N. prendre 
parti pour une indépendance que l’on 





(A.P.) 


LE MARÉCHAL ALPHONSE JUIN. 
La réputation de sentir le vent. 


culier, on dit que le général de Gaulle, 
en parlant de la sécession comme 
d’un état « où certains croient trouver 
l'indépendance », a voulu dire que les 
leaders algériens, s’ils étaient « mo- 
dernes », devraient trouver l’indépen- 
dance dans l'association. De cette in- 
dépendance véritable le général 
de Gaulle voudrait entretenir le 
F.L.N, au moment, des premiers pour- 
parlers. Ainsi, et à la condition évi- 
demment que ces pourparlers réussis- 
sent, la France et le F.L.N. iraient au 
référendum d’accord sur un objectif. 
Et comme personne, d'aucun côté, ne 
croit à la signification profonde des 
élections, la principale difficulté se- 
rait surmontée. 


Davantage toutes les questions 
relatives à la pression éventuelle des 
deux armées, à l’organisation de la 
consultation, à la présence d’observa- 
teurs neutres, seraient résolues. On 
aurait d’un côté la France, son gou- 
vernement, son peuple, le peuple 
algérien, les leaders du F.L.N., et de 
l'autre côté un certain nombre 
d’ultras, une partie de la droite, et 
aussi naturellement une fatale dissi- 
dence F.L.N. 

Tout cela est plus qu’une hypothèse 
de travail, c’est une idée qui fait son 
chemin dans les milieux français et 
technique, au 
une idée née de 





associe à la sécession, on élève cette 
sécession aux dimensions d’une mys- 
tique. Le fameux exorcisme recherché 
est ainsi exclu. La certitude d’une 
association, d'autre part, donnerait à 
la France la possibilité non seulemèënt 
de protéger ses intérêts mais aussi 
de tenir ses engagements essentiels 
à l’égard des Français d’Algérie, des 
musulmans qui ont choisi la France, 
et de tous ceux qui à l’intérieur du 
peuple algérien désirent une liberté 
en marge du F.L.N. Cette méthode en 
vérité répond à l'examen des diver- 


PARDESSUS 


exclusifs 
français et d'importation 
en 
tweed, poil de chameau 


cachemire 
25 


RUE LA BOÉTIE 
Angle Miromesnil : 
us 


gences qui a eu lieu ces jours der- 
niers dans telle ou telle capitale, Il 
faudra du temps avant que de chaque 
côté on en perçoive la fécondité déci- 
sive. 

Plus on se penche sur la déclara- 
tion du 16 septembre et plus on ar- 
rive à cette conviction que le général 
de Gaulle ne peut pas ne pas avoir 
envisagé l’idée de lier l'indépendance 
à l'association, et de modifier cette 
association pour que chacun y trouve 
son compte. Si ce raisonnement était 
juste (et de toute façon la situation 
le rendra objectivement juste), le gé- 
néral de Gaulle se trouverait alors 
devant une très grave difficulté — ce 
qui nous fait revenir à l’analyse faite, 
au début, de la situation française. 

En effet le regroupement de ceux 
qui ont fait semblant de se résigner 
à l’autodétermination et qui font déjà 
campagne en faveur de la francisa- 
tion va constituer un obstacle 
majeur. 

On peut dire que la signification de 
cette campagne a été mise en lumière 
par le maréchal Juin. Dans un reten- 
tissant article, le maréchal (qui s'était 
prononcé pour le fédéralisme le 
14 mars 1957), après avoir tranquille- 
ment accusé le général de Gaulle de 
«ranimer l'espérance dans le camp 
de la rébellion », vole au secours des 
hommes du 13 mai par qui il fut impi- 
toyablement négligé. Puisque le Par- 
lement a cru devoir approuver à une 
écrasante majorité la nouvelle orien- 
tation de la politique algérienne 
— affirme le maréchal Juin à regret 
— il faut sortir vainqueur de ce pari 
et pour cela exiger que le céssez-le-feu 
se réduise à l’amnistie des anciens 
rebelles, 


Une impulsion nouvelle ? 





Le raisonnement est très clair :! 
pour réussir la francisation il faut évi- 
demment la capitulation sans condi- 
tion du F.L.N. En ce cas, l’autodéter- 
mination devient la consultation non 
im du peuple algérien mais de 
‘armée française. 

L'importance que l’on accorde aux 
propos du maréchal Juin ne vient pas 
de son autorité sur l’armée ni de la 
constance de ses attitudes politiques. 
Elle vient de ce que le maréchal de 
France a la réputation de «sentir le 
vent». On dit de lui qu’attristé par 
la solitude où il se trouve dans l’armée, 
il est touché lorsque, comme ce fut 
le cas la semaine dernière, des 
anciens camarades le sollicitent ; ou 
lorsque, comme vendredi dernier, 
hôte à déjeuner de M. et Mme Alain 
de Sérigny, il croit percevoir le signe 
d’une impulsion nouvelle. Comme le 
général Weygand, le maréchal Juin 
réclame une pacification à outrance, 
Mais, comme le général Weygand, il 
ne répond pas au général Méric qui 
demandait qu’on eût lecourage, lors- 
qu’on s’opposait à de Gaulle, de pré- 
coniser la mobilisation d’un million 
d'hommes. 


Si donc l’article du maréchal Juin 
est l’énoncé d’une thèse qui retient 
les faveurs d’une partie active de 
l’armée, laquelle continuera de for- 
tifier les liaisons politiques qu’elle a 
maintenues, il faut s'attendre à une 
lente dégradaticn des initiatives du 
16 septembre, à peu près comme on 
avait assisté l’an Cernier, à une lente 
dégradation de l'invitation faite aux 
leaders algériens. 

C'est pourquoi l’urgence et la né- 
cessité des pourparlers se font sentir 
maintenant plus qu'avant. Il faut aller 
jusqu’au bout de la rupture avec les 
ultras. Les prochaines déclarations du 
général de Gaulle, prévues pour la 
seconde semaine de novembre, de- 
vraient apporter des précisions qui 
rendraient incompréhensible l’absence 
d’une initiative de la part du F.L.N,. 


JEAN DANIEL. 





Si vous songez 
à la santé de vos enfants 
pensez SPORTS D'HIVER 


JOIE ET DÉTENTE 


Nombreuses stations en France et à l'étranger 
Nous vous recommandons particulièrement 
SUISSE : LEYSIN (1.250 m.) - MONTANA 
FRANCE : ST-GERVAIS (900 m.) 

SAMOENS (750 m.) 
ITALIE : VALTOURNANCHE (1.500 m.) 
BREUIL CERYINIA (2.000 m.) 
AUTRICHE : SOLDEN (1.450 m.) 

J SEEFELD (1.200 m.) 
Séjour de 12 jours de PARIS à PARIS à 
partir de 24.900 francs 
COMITE D'ACCUEIL PARISIEN 
POUR LE DEVELOPPEMENT DU TOURISME 
16, r. de la Banque, Paris-2°, Mo Bourse. GUT.29-80 
Demander notre brochure pour adultes et 
spéciale pour enfants 
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7 CE QUE J'AI A DIRE: 


Dans la nuit de jeudi à vendredi, après 
avoir été longuement entendu par le juge 
d'instruction, François Milterrand fai- 
sait une brève déclaration pour préciser 
sa position. C’est la seule déclaration 
gu'il ait faite à la presse sur l'affaire 
Pesquet. Celles qui lui ont été prétées 
depuis n'engagent pas sa responsabilité. 
Aujourd'hui, pour la première fois, il 
expliqr'e sous sa signature dans « L’Ex- 
press » les circonstances précises, et le 
contexte politique, de la machination 
dans laquelle il se trouve impliqué. 


UI, j'ai été leur dupe. 
Voilà cinq ans eu'’ils me guettaient. Voilà einq 
ans que j’avançais entre les pièges et les traque- 
nards. Et le jeudi soir 15 octobre, je suis tombé 
dans le guet-apens. Cela ne eesse maintenant 
de tourner dans ma tête et d’oppresser mon 
cœur, Mais, très au-delà du drame personnel 
où le destin m'enferme, pour tous eeux qui, 
amis de toujours — camarades de jeunesse, de 
guerre, de résistance, demeurés fidèlement les 
compagnons de ma vie, amis politiques éprouvés 
en commun par tant de batailles perdues plus 
souvent que gagnées pour le droit et pour la 
Hberté, amis connus ou inconnus — ont choisi 
le même camp, portent les mêmes couleurs et 
servent les mêmes espérances, je mesure 
lampleur de l’enjeu. 


Ils s'interrogent. Ils ne comprennent pas ou 
mal comment un homme de main de Fespèce 
ordinaire a pu m'entrainer là où om Flavait 
chargé de me conduire. Sans doute refusent-ils 
d'admettre Fimbécile explication d’une intrigue 
que j'aurais montée — et en quelle compagmie ! 
— dans le but d'aider le gouvernement à mater 
les ultras. Sans doute devinent-ils la formidable 
machination qui, en me happant au passage, 
veut faire croire aux Français que rien ne les 
menace. Mais ils s'inquiètent au fond d’eux- 
mêmes des étranges circonstances qui entourent 
un attentat dont ils ne diseernent plus Fexacte 
réalité. 


S’is ne perdent pas toute confiance, ils ont 
peur pour moi et peur pour nous tous à cause 
de moi. Aux explications embrouillées qui trou- 
blent les consciences, ils voudraient epposer 
des faits simples et elairs, Ils ont besoin que je 
leur parle. Je le fais. 


UE se passe-t-il entre le 
7 octobre, date où Pesquet m’aborde au Palais 
de Justice, et le 21, date où éclate le scandale ? 
Rien qui soit de prime abord remarquable. Un 
mercredi après-midi, un ancien député pouja- 
diste m’impose sa présence un quart d'heure 
durant, tandis que du pont du Châtelet au pont 
du Carrousel je me dirige vers mon bureau. Son 
excuse d’ètre importun, il la trouve dans son 
souci de m'obliger, Un grave danger me 
concerne. Le terrorisme va se déclencher à 
l'approche des décisions politiques sur l'Algérie 
et me vise en premier. Lui qui revient d’Alger 
et qui fréquente les milieux activistes tient à me 
prévenir. Mais cet entretien équivoque me lasse. 
Je remercie vaguement mon interlocuteur, A 
peine ai-je atteint la voûte des Tuileries que 
le hasard me fait croiser les pas de Wladimir 
Porché. Après quelques mots échangés avec ce 
dernier — auquel me lient les féconds souvenirs 
de travail — sur la rudesse de notre époque et 
ses étrangetés, nous nous séparons. Je rentre 
travailler. 


À vrai dire, ce nouvel avertissement ne m’ap- 
prenait rien. Il ne s’écoulait pas, en effet, de 
semaine sans que tel ou tel ami m'avertit des 
mtentions furieuses qui animent les groupe- 
ments extrémistes d'Alger et de Paris contre Îles 
partisans de la négociation. Du fatras de Pesquet, 
j° tirais ces invariables conclusions : que liné- 
uetable affrontement brutal annoncé le 13 mai 
approchaït ; que les meurtriers d’Ould Aoudia 
n'étaient pas assouvis; que l'annonce d’une 
trêve prochaine en Algérie précipitait Févéne- 
ment. 


Mais sept jours s’écoulent, Pesquet ne cesse de 
téléphoner à ma secrétaire et insiste qmotidien- 
nement pour m’obtenir. Je léconduis. Le 14 en- 
fin, intrigué et lassé, j'accepte de lui fixer un 
rendez-vous dans un grand café des Champs- 
Elysées. Là, mon interlocuteur, comme angoissé, 
me développe le même thème que le mercredi pré- 
cédent. Il me dit qu’il a reçu mission de me 
contacter pour me surprendre. On compte sur 
sa qualité d’ancien parlementaire pour m’abor- 
der, tirer des renseignements, épier mes habi- 
tudes. Mais lui qui se proclame ultra n’est pas 
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un assassin. Il ne veut pas finir en Cour d’as- 
sises. Il souhaite détourner le coup dont on veut 
me frapper. En retour, il me conjure de taire 
ses confidences. Sa vie en dépend et celle de 
ses enfants. Il est perdu si je profite de sa fai- 
blesse généreuse. Il ne peut cependant m’en dire 
davantage, car lordre d'agir n’est pas arrivé. 
Il faut qu'il me revoie. L'Assemblée nationale 
est près de conclure son débat sur la politique 
algérienne du gouvernement. Debré trahit FPAI- 
gérie française. Là-bas, on a décidé de sévir. 
Jes listes circulent à Oran qui désignent les 
quinze premières victimes du terrorisme né- 
cessaire. Mais lui, Pesquet, tremble d’avoir 
consenti à s'associer au crime. Puisqu’on le lui 
commande, il lui est interdit, sous peine de 
mort, de se dérober à sa tâche. Comment échap- 
Le à la vengeance des siens s’il recule ? Il ne 
ui reste plus qu’à me mettre en garde et, le cas 
échéant, à me prévenir, si toutefois on lui en 
laisse le temps. Et c’est ainsi que je lui accorde 
un second rendez-vous pour le dunes, à cinq 
heures, à l'entrée du Sénat. 


N-me reprochera plus 
tard d’avoir rencontré Pesquet. La manière dont 
la presse traite laffaire laisse croire que nous 
avons eu de fréquents contacts. Et cependant 
je ne lui aurai accordé avant l'attentat que deux 
rendez-vous et en moins de vingt-quatre heures. 
L’attentat aura lieu moins de trente-six heures 
après notre entretien des Champs-Elysées. La 
rapidité avec laquelle se déroule le scénario 
prévu par les provocateurs fut à l’origine de ce 
qui reste mon imprudence. L'action brusquée des 
inspirateurs de Pesquet, quieux savaient ce qu’ils 
voulaient, tandis que je pénétrais dans leur 
manœuvre, explique mon impréparation à la 
déjouer. D'ailleurs, quand jarrive au Sénat, 
le 15, il n’a été question entre Pesquet et moi 
que de dangers imprécis. J'ai déjà perçu dans 
son récit deux fois recommencé une large part 
de fabulation. Mais je n’ignore pas non plus la 
réalité des agissements menés par les gangs 
d’activistes, l’immoralité des aventuriers qui 
font cyniquement dans le Datriotisme. Le 13 mai 
a prouvé qu’on ne pouvait ignorer les appa- 
rentes hâbleries des maniaoues de la eonjura- 
tion ou se contenter d’en sourire. Qu'était-ce 
qu’Arrighi au temps de laffaire Kovacs, un an 

lus tôt ? Un agité dont les mains se fiaient 
imprudemment aux mains des assassins, mais 
qui, dans le même moment, envoyait à Guy 
Mollet un rapport d’information parfaitement 
soumis. Peu de chose en somme. Pourtant, le 
voici qui se déguwe en libérateur de la Corse, 
ui ramasse en pourboire le rapport -général 
e la Commission des Finances à FAssemblée 
nationale et qui joue maintenant aux vrais durs 
et aux vrais patriotes. J'écris cela sans joie. J’ai 
éprouvé pour lui de la sympathie. Il valait mieux, 
quand même, que cette exaltation d’aboyeur. 


Biaggi a raison de répondre à Frey : « Quand 
je fais des complots, ils réussissent. La preuve 
en est que lu es au pouvoir. » Les conspira- 
teurs farfelus qu’on photographiait avec leurs 
mitraillettes ont d’un coup d'épaule achevé de 
détruire la République démantelée, Dans la 
victoire, ils ont pris de lassurance et le goût 
de recommencer. Le chantage et le crime ne les 
effraient pas ces juristes qui jonglent avec 
les lois et qui les moquent s'amusent de l’aven- 
ture qu'ils trouvent exaltante, au terme de 
laquelle on salit, on déchire ou on tue ladver- 
saire, Ils s’en voudraient de manquer une 
affaire quand il s’agit de calomnier, de mentir, 
d’abattre. C’est leur petite Terreur à eux. Ils 
font tomber les têles qui gênent leur paysage. 
Mais ils se sentent mal à l’aise dans le régime 
qui leur doit d’exister. Il leur faut davantage 
pour leur goût, Que ïiaire, dès lors, sinon se 
remettre à Fouvrage et, derechef, conspirer ? 


Les démocrates doivent le savoir, et l'oublier 
serait pour eux négligence mortelle, Le temps 
du faux papier, du faux témoin et du vrai erime 
est revenu. Un temps implacable où la force et 
la haine ne font pas de quartier. C’est ce que 
j'ai oublié un instant, 


Parce qu’un homme vient à moi, me prend à 
témoin de son hésitation à tuer, me demande 
de Vaider à se sauver lui-même, cinq ans de 
prudence, d'analyse, de patience cèdent soudain 
et me laissent devant la solitude et l'angoisse 
des questions posées auxquelles il n’y a pas de 
bonne réponse. Car Pesquet parle d’abondance. 
Il me consacre son dernier effort d’honnête 
homme, effort tiré d’on ne sait quelle réserve. 


I} s'inquiète de ma sécurité. Ai-je une garde, 
devant mon immeuble ? Non ? Mais c’est très 
imprudent ! Ai-je pensé à éloigner mes fils ? 
Non ? Mais dépêchez-vous de veiller sur leur 
chère santé. Ignorerais-je l’a, b, c, du terrorisme 
bourgeois ? C’est devant leur porte qu'on abat 
les clients de la mitraillette, parce que là 
on est sûr de les trouver un jour ou lautre. 


A la moindre alerte surtout, n'allez pas directe. 
ment chez vous. Votre quartier est désert la 
nuit et personne ne vole au secours des gens 
qui s’entretuent, Le meurtre par mitraillage est 
pour les Parisiens un domaine réservé aux Algé. 
riens lorsqu'ils règlent leurs comptes, Nul ne 
se risque à s’en mêler, 

Lui, Pesquet, ne connaît pas le rôle qui Ju 
sera assigné. La technique classique de cg 
enre d'entreprise veut que le complice chargé 
e tendre l’appât et dont le nom et la trace sont 
fatalement exposés à paraître, soit directement 
engagé. De la sorte, on le tient. En tout cas, il 
ne sera pas parmi les tueurs. Il n’a pas l'habi. 
tude du maniement des armes, on a besoin d'un 
travail bien fait et il y répugnerait assez pour 
u’on lui épargnât cette besogne. Mais il sera 
des le coup, de toute manière. Il faut que je 
le sache bien. 


Commettrait-il l’imprudence mortelle de me 
parler ainsi pour le cas où j'échapperais, s'il 
n’était totalement sincère ? Sa sécurité, sa vie 
sa liberté ne dépendront-elles pas alors stricte. 
ment de moi et de moi seul? Je dois done 
lui accorder le minimum de crédit dont i 
attend ma sauvegarde et la sienne. 


Pour le resté, il demeure évasif. Tout est 
suggéré plutôt que proposé. IL s'intéresse À 
mon muméro de voiture, à mon itinéraire, Ce 
sont là des renseignements à Ja portée de toute 
organisation du crime um peu sérieuse. Il n’y 
a pas de quoi faire un mystère. Il imagine tout 
haut ce qui se passera à l'heure H, rue Guyne- 
mer. Surtout se méfier des voitures qui aîten- 
dent dans les rues adjacentes. Pas de doute, 
il n’y a qu’une issue aisée : le square du Petit. 
Luxembourg. Mais ceci me regarde, Je connais 
le quartier mieux que Jui. I] à fait maintenant 
tout ce qu’il pouvait pour moi. Non. Evidem- 
ment, s’il en a le temps et le moyen, il lui reste 
à m'’avertir le jour venu, 


ESQUET en a dit assez et 
des amis m’attendent dans la cour du Sénat, 
ui s’impatientent, Je Pinterromps, il s'éloigne 
de dix pas, puis revient. C’est pour me donner 
une note rassurante in fine. Ce soir, on connai- 
tra le vote de PAssemblée. Rien n’aura lieu avant 
que soit fixée la réaction d’Alger. Il fera un 
tour au Palais-Bourbon, bavardera avec ses amis 
députés. S’il recueillait une indication impor- 
tante, où serait-il possible de me toucher ? Puis- 
que j'ai l'habitude de m'y rendre, pourquoi 
n’irais-je pas chez Lipp aux alentours de minuit? 
Aucun rendez-vous n’est pris. A tout hasard, 
On verra bien. 

Quand je quitte le Sénat quelques instants plus 
tard, je m'étonne encore de cet extraordinaire 
bagout, de ce monologue nourri de précisions 
et d’impréeisions concordantes. Bien des détails 
et l'allure du personnage me choquent, Jy 
réfléchirai ce soir et déterminerai mon attitude, 
Le plus simple sera, demain, non de saisir la 
police (qui, un an plus tôt, ne m’a donné aucun 
renseignement sur deux individus lancés à mes 
trousses dans des conditions identiques à celles 
qui allaient m'être offertes eette nuit ct que 
j'avais mis dans les maïîns d’un commissariat 
après trois quarts d'heure de course-poursuite, 
Ils avaient été appréhendés, interrogés et libé- 
rés sans que j'obtinsse une seule indication sur 
leur identité, leurs occupations, leurs activités 
politiques), mais de demander le conseil de 
quelques amis au jugement sûr. 


Je prends tout de suite la précaution d'aller 
chercher mon fils aîné rue Campagne-Premiere, 
C’est la première fois, je l'avouerai à ma confu- 
sion, que je vais le quérir moi-même un soif 
de congé, Je dîne chez moi où je reçois deux 
très anciens amis et où nous rejoindra lun de 
mes camarades de captivité en Allemagne qui, 
la veille, a perdu sa mère et demeure seul. Aprés 
diner et une longue causerie, nous décidons 
d'aller flâner aux Champs-Elysées. Là nous 
entrons au drug-store de lAstoria. J'achète 
« Paris-presse » et sous nos yeux s'étale sur 
toute la première page le eri d'angoisse de 
M. Neuwirth : « Déjà des commandos de lueurs 
ont passé la frontière espagnole. Les personnû- 
lités à abattre sont désignées.» Poursuivant 
notre promenade, nous ne parlons plus que de 
cela. Chacun rapporte les avertissements du 
même ordre qui Bu sont parvenus. J'évoque 
ceux que je tiens de quatre fonctionnaires A 
officiers suffisamment inquiets pour m en fair 
part aussitôt, Oui, décidément il faudre 09 
demain traiter l'affaire sérieusement. En at Fe 
dant, avant de rentrer, ce ne sera PS une pr 
caution inutile que de passer chez Lipp. 


Voilà comment, entre minuit et une heure, À 
me trouve exactement au point de départ pd 
l'incroyable aventure qui va mainlemle L 
dérouler imparablement. Chez Lipp, je n ee 
vu Pesquet. Cela ne m'intrigue pas oulre nd 
Je ne songe plus qu'aux décisions à P'* 
le lendemain matin. 
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1. LUE (D 








ORSQUE je retrace À 
tance les événements de cette soirée et que 
m'interroge sur moi-même, afin de mieux 

rendre mes réflexions ou plutôt mes 
fiexes, lorsque je ne parviens pas à compren- 
dre comment j'ai pu tomber dans le piège, je 
pe trouve qu’une explication : le _. de génie 

rovocateurs fut de brusquer l'action et 
de me placer sans délai dans la situation qu’ils 
avaient savamment préparée. 

Ce n’est pas pour rien que ces gredins étu- 
dient, certains depuis plus de vingt ans, les 
méthodes du terrorisme distingué. Ils ont leurs 
conseillers techniques formés par une carrière 
consacrée au service des De bactériologi- 
ques et des poisons plus subtils encore, dont on 
atend qu'ils défigurent et rongent l'honneur de 
ceux que l’on aïme mieux vivants dans la souf- 
france que morts dans Ja paix. Ils ont leurs comi- 
tés qui dissertent gravement, au nom de l’ordre 
d de la patrie, et qui étudient de quelle façon on 
tentera de perdre, d acculer à la ruine morale 
et au désespoir l'adversaire politique que Fon 
craint. 11s ont leurs juristes qui dressent la tapis- 
serie protectrice de la procédure et qui remplis- 
sent de leur cordialité bruyante les étages du 
Palais de Justice. Ils ont enfin leur petit person- 
nel de maitres-chanteurs, de dévoyés et d’abrutis 
qui font l'ouvrage de dernière heure. 

Tout ce qui se produit en cette nuit du 
15 octobre est admirablement au point, Qui sait 
si, sans le deviner, je n’ai pas dix fois. côtoyé 
sous d’autres aspects le même abime ? Ce méca- 
nisme ne se met en mouvement que lorsque la 
prise est faite. On n'aurait jamais entendu parler 
de lettres poste restante et de ces infinies pré- 
eautions de la provocation si la machine s'était 
enrayée dès le début, Cela ne marche qu’à 
coup sur. 2 

J'abrégerai le récit des quelques minutes qui 
me séparent du moment où les balles frappent ma 
voiture. La presse les a ressassées, Ce que je 
sais, c'est qu'à peine pris en compte par la 
voiture suiveuse, je suis sur mes gardes et que 
lorsque j'acquiers la certitude que la menace 
est à, précise, réelle, immédiate, ma première 
pensée, aussi paradoxal] que cela semble aujour- 
d'hui, est celle-ci : Pesquet avait raison. Puis 
tout se déroule si vite qu’il y a quelque ironie 
dans ces innombrables et si pertinentes questions 
que me posent inlassablement les juges, les poli- 
ciers et les journalistes. Pourquoi suis-je allé 
et me suis-je arrêté en un endroit où l’on ne 
m'a pas tué ? 11 y avait dans Paris tant d’autres 
abris éventuels où l’on m'aurait peut-être tué 
encore moins, Mort, j'étais une victime. Je dois 
me justifier de vivre, 

Le débat durera longtemps. J'entends les maî- 
tres de Pesquet et ses complices et d’autres 
encore qui jouissent du scandale crier au simu- 
hcre d'attentat, à la mystification, J’aborderai 
ce sujet comme les autres, Mais je l’écris tout 
de suite, irrévocablement : j'ai cru d’un bout à 
l'autre à l'attentat réel. D'ailleurs, je ne suis pas 
encore certain que, si la sinistre provocation 
avait échoué en cours de route, j'aurais été 
fpargné. À cet égard, je renverse la proposition 
fénéralement admise pr mes amis qui ont cru 
qu'après avoir voulu m’abattre physiquement, 
ôn avait tenté de me déshonorer. Non, C’est 
k contraire. On a voulu me compromettre dans 
h saleté et la bêtise d’un forfait ridicule. 
je demande à mon tour : que se serait-il 
passé si, le voile soudain déchiré, je m'étais 
arrêté à dix pas de ceux qui se présentent 
Mjourd'hui comme de joyeux farceurs ? Si dans 
la nuit j'avais attendu ces deux hommes, l’un, 
k voyou que la rage de l'échec peut saisir au 
ventre, et l’autre, limbécile, qui tient la mitrail- 

e — et moi au bout du canon ? Qui répon- 

assurément que la simagrée ne se serait 
Ps achevée dans le sang ? 


dis 


UE diraï-je à ceux qui 
n "ment et qui m’estiment, sinon de croire en 
Le ? Je viens de vivre mes jours les plus déso- 
&3, J'ai mal pour l'iñfamie répandue, pour le 
ï rroi de mes fils quand ils rentrent de 
re el le nom que je porte, propriété 
es gens, pour la peine et l'incertitude 

mes amis et de mes familiers, pour l’image 
4 trace de moi, pour la cause que je n’ai 
point cesse de servir, pour les jours tranquilles 
en 5 Mais je ne céderai pas. La lutte n’est 
agent D: e ne suis À Ja disposition ni d’un 
d'un LE ateur, ni d’intrigues de palais, ni 
…è 2 he qui croit écraser du talon 
l'éerai de + erte. Je les méprise tous et 
& relancer emps que Dieu me prêtera pour 
tra,  : " Partout où leur bassesse les por- 
” * 

à nt de (oies déroulé une guerre atroce, 
où la Yance et ALES rent _ ans leur chair, 
ibre, où Je Lao gérie cherchent leur équi- 
disent à de pi le salaire, la vie chère four- 
jen, ;, .'S Millions des nôtres le souci quo- 

» € ressens la terrible colère d’être celui 
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Les affaires françaises 


par FRANÇOIS MITTERRAND 








M. FRANÇOIS MITTERRAND, 
« Cinq ans après, oui, j'ai été leur dupe! » 


qu'on a choisi pour faire diversion et pour 
humilier la famille de pensée et d’action à 
laquelle j'appartiens. 

Eh quoi ? Aurais-je été, comme le déclare gra- 
vement l'honorable M. Pesquet, l’âme d’un com- 
plot forgé par le gouvernement et certains cer- 
cles de l’'U.N.R. afin de compromettre et frap- 

er leurs dissidents ultras ? Est-ce seulement 
imaginable ? Et M. Debré n’a-t-il pas dans son 
entourage habituel de meilleurs spécialistes que 
moi pour ce genre de besogne ? N’a-t-il pas des 
amis politiques qui n’occupent le mobilier mi- 
nistériel que parce qu’ils ont outragé copieu- 
sement la loi — et par-dessus le marché les 
magistrats chargés de la faire respecter ? Les 
conjurés du 13 mai sont vainqueurs. Devraient- 
ils chercher conseil auprès des vaincus coupa- 
bles, eux, de s’être accrochés à la légalité et de 
n’avoir ainsi outragé, piteusement, que le bon 
sens ? 

La dose de sottise qu'on m’accorde va pour- 
tant encore plus loin. Puisqu’il me faut des 
complices,sdes comparses, mon premier soin 
sera donc’ de recruter mon acolyte principal 
parmi les excités de dernière catégorie, parmi 
ceux dont Salan n’a même pas voulu sur le 
Forum et je choisirai précisément ce Pesquet 
que je ne connais pas ! Mieux : je négligerai 
les détails d’application au point que j’appren- 
drai des journaux, et huit jours plus tard, l’exis- 
tence et le nom de celui qui aura la mission 
de tirer un vrai carton sur moi. Vraiment, je 
ne crains pas les balles perdues ! Tout cela est 
si absurde, si bête, si énorme qu’on s'étonne de 
voir la sereine Justice tirer des conclusions 
avant même d’avoir tenté d’expliquer l’origine 
de l'intrigue, j 

Or, le raisonnement qu'on doit tenir est sim- 
ple. Ou bien je suis l’auteur de la machination 


et je suis du même coup responsable de l’atten- 
tat qui n’en est que la conséquence, ou bien 
je suis la victime désignée par la machination 
et c’est contre moi que l'attentat est dirigé, 
Il est illogique d'admettre que si la provocation 
émane d’un groupe de gens sans scrupule afin 
de m'’atteindre et de m’éliminer je puisse être 
complice de: l'attentat, vrai ou faux, qui la 
concrétise. Et puis je n’ai plus envie de discu- 
ter de tout cela qui me donne la nausée. Qu’on 
s'adresse donc pour plus amples renseigne- 
ments à M. Tixier-Vignancour. 


OURQUOI ai-je écrit ce 
nom ? C’est trop ou trop peu. Je suis pourtant 
contraint de rappeler qu’en 1954 j'étais le mi- 
nistre de l'Intérieur de Mendès France et que 
j'ai dû ouvrir le dossier de l’affaire des Fuites. 
Sur des faux documents fabriqués par un vil 
indicateur, Baranès, promenés par un policier 
douteux, Dides, exploités par un préfet de police 
amateur de cette nourriture hautement spiri- 
tuelle, Baylot, une affaire de trahison avait 
été montée de toutes pièces. Elle visait, à tra- 
vers le parti communiste, le gouvernement de 
l'époque qu’on rendait de la sorte suspect à 
nos alliés et qu’on discréditait dans l’opinion. 
Le scandale fit long feu. J'en supportai le choc 
principal Mon éducation politique se forgeait 
aux dures leçons du pouvoir. 11 me restait à 
garder en moi les stigmates de mes peines. 

Mais à côté de Baranès, Dides, Baylot, une 
silhouette se profilait : l’avocat de l'indicateur, 
Tixier-Vignancour, 


a 






PAGE 211 







































































































—— 
(Suite de la page 11.) 

Trois ans plus tard, Guy Mollet 
ouverne., Je suis son ministre de 
a Justice. D’Alger me parvient un 
dossier que m'envoie Lacoste et 
que me transmet le Procureur gé- 
néral Reliquet. C’est le dossier du 
Bazooka. Que contient-il ? Une 
bande contre-terroriste qui maniait 
jusqu'ici la bombe en faisant sau- 
ter de-ci de-là des musulmans (elle 
en-a tué seize) s'intéresse mainte- 
nant à la politique et monte en 

ade. Elle lance un rocket sur le 

üureau du général] Salan et abat 
son chef d'état-major, le comman- 
dant Rodier, Un médecin, Kovacs, 
est arrêté. Il est le chef d’équipe. 

Tout de suite il avoue afin, sans 
doute, d'assurer sa protection. Il a 
recu, déclare-t-il, les ordres d’un 
Comité civil dont le délégué serait 
un député, Arrighi, et d’un Comité 
militaire dont l'intermédiaire se- 
rait un officier de réserve, Griotte- 
ray. On lui a dit de tirer. IL a tiré. 
Le reste n’est pas son affaire. 

On enquête. La Justice militaire 
d'Alger est saisie. Un an plus tard, 
Kovacs, mis en liberté provisoire, 
échappe au châtiment et se pro- 
mène à sa guise. Ses complices, 
condamnés, sont libres. Arrighi est 
rapporteur général de la Commis- 
sion des Finances de l’Assemblée 
nationale. Griotteray, rapporteur 
général du Conseil municipal de 
Paris. 

Un  inculpé, Knecht, choisit 
l'avocat qui s'appelle Biaggi. Un 
autre inculpé, Kovacs, 


comme il lui plaît, selon son droit, 
le sien : 


KE 


il s’appelle Tixier-Vignan- 


choisit 


Les a ffaires françaises 


7. MITTERRAND 


En 1959, le 7 octobre, dans les 
couloirs du Palais de Justice,”un 
individu nommé Pesquet aborde 
l’ancien ministre de Guy Mollet et 
de Mendès France, celui qui eut à 
connaître de près de J’affaire des 
fuites et de l’attentat au bazooka: Il 
est accompagné de son avocat qui 
s’efface un moment et qu’on ne 
verra pas tout de suite : Tixier- 
Vignancour, Après l'indicateur, le 
tueur, après le tueur le provoca- 
teur. Et toujours derrière eux, 
l’homme qui haît, qui trame et qui 
salit Le spectacle ne varie guère, 
Nous aurons l'occasion, je le 
pense, d'approfondir ces choses -et 
nous n’y manquerons pas. On ne 
peut plus tuer pour de bon à bref 
délai sans détruire la thèse du faux 
attentat du Petit - Luxembourg. 
Merci à mes adversaires qui me 
laissent le temps de souffler, Je 
n'aurai pas l’outrecuidance de ré- 
péter l’imprécation fameuse du dé- 
but de ce siècle : j'accuse, 

Et, cependant, moi aussi, j'ac- 
cuse et je les nomme: Tixier- 
Vignancour, Dides, Biaggi, Arri- 
ghi, Le Pen ont sorti les poignards 
de la guerre civile. Il est temps, il 
est grand temps que des hommes 
de raison et de cœur comprennent 
que la loi du gang ne peut être 
celle de la France. La France que 
nous aimons, nous, et que nous vou- 
lons n’a pas ce visage-là. Il suffi- 
rait peut-être de si peu de chose 
pour que renaisse enfin la beauté 
de vivre, de travailler et d’éspérer. 
I suffirait d’un cri, d’un cri de la 
conscience, d’an cri de vérité. Et 
le reste viendrait par surcroît. 


FRANÇOIS à 


Sur votre table, comme dans les meilleurs hôtels 


et restaurants 
UN BOURGOGNE EXCLUSIF 


BEAUNE du CHATEAU 


Appellation contrôlée BEAUNE 1° CRU 


RENSEIGNEMENTS ET TARIFS SUR DEMANDE 


- Bien entendu, je vous 
règle avec un Chèque 
Postal ? « 

e Mais bien sûr! 
Faites-moi un vire- 
ment. Je l'aurai de- 
main, les Chèques 
Postaux sont si ra- 
pides ! et les vire- 
ments sont gratuits. 


Les chèques postaux peuvent 
être acceptés en paiement de 


p'Importe quel achat. 





CHEQUES POSTAUX 


Contrôle permanent de votre avoir. 
Virements gratuits. 
Volet réservé pour une correspondance gratuite 
sur tous les chèques postaux, 
Franchise postale pour les lettres envoyées aux 
centres de chèques postaux. 
Encaissement des chèques bancaires et des 
eflets de commerce. 
Paiement automatique 

e des factures de téléphone, de radio et 

télévision, de gaz et d'électricité ; 
e des effets de commerce tirés sur vous. 


75 000 F constamment et 


immédiatement à! 


votre disposition, sur votre avoir, dans votre! 
bureau de poste. 


n’importe où : 


Rédigez votre chèque postal. É 
Mettez-le dans une enveloppe non affranchie À 
l’adresse de votre centre. Jetez l'enveloppe à la 
boîte. C’est tout. Sans dérangement de votre part 
les P.T.T. feront le reste. 


HEQUES POSTAUX 


une organisation sans défaut à votre service 


RENSEIGNEZ-VOUS AUPRES DE 


MISES F CTE 
VUIRE DU AU UC FUDIE 


. COMPLOT 
Pesquet, Tixier ét Cie 


© Pesquet, qui est-ce ? 
Et qui sont ses amis ? 


Et pourquoi  s’atta- 


quent-ils à François Mit- 
terrand ? Et pourquoi 
maintenant ? Voici l’en- 


quête de Jean Cau. 


« s” veux dire qu'il faut sur- 

tout qu'on comprenne le 
mobile patriotique et national 
auquel j'ai obéi. IL faut que les 
visages de personnages Comme 
M. Mitterrand apparaissent sous 
leur vrai jour. Il ne s'agit pas 
d'hommes d'Etat mais d’aventu- 
riers qui veulent à tout prix 
faire discréditer, par tous les 
moyens, tous ceux qui sé sont 
juré de garder l'Algérie fran- 
çaise ! » 


Ainsi parlait M. Robert Pesquet de- 
vant la presse. 

C'était très beau : un homme seul, 
disant «je», mû par un irrésistible 
sentiment «national» et « patrioti- 
que » et qui, pour sauver l'Algérie 


française, n’hésitait pas à mettre la 


main à la pâte pour « {uer un homme 
politique (dixit M. Le Pen) autrement 
que par des balles », 

Interrogé par les journalistes qui 
lui demandaient quelle était sa pro- 
fession, hors celle de tueur à blanc, 
cet homme seul répondait : «Je dé- 
fends la France!» C'était vraiment 
très beau. Jusqu’au moment où, sor- 
tant de la coulisse et envahissant la 
Séène pour saluer, apparaît toute la 
troupe des histrions habituels et où 
M. Pesquet, modestement, y prend 
son humble place. O-déception ! Alors 
c’est donc Ça, ce héros, ce vengeur, 
ce « patriote >» ? Quoi, c’est ça ? Eh 
oui, une marionnette ! 

Tenez, retournons-la entre nos 
doigts, cette marionnette. Elle a qua- 
rante-deux ans, le bachot et un di- 
plôme de Sciences pélitiques. Elle 
s’est mariée, a eu des enfants et des 
métiers. Tantôt elle travaille dans une 
compagnie d’assurances, tantôt s’oc- 
cupe d’une entreprise de menuiserie, 
tantôt se lance dans la vente du 
yaourt. Elle est instable et, dirait-on, 
persécutée. Par qui ? Par la justice. 

Si une loi postérieure ne m'interdi- 
sait pas d’énumérer les raisons de cet 
acharnement de Thémis, mon article 
— à simplement les rappeler — se 
trouverait allongé de plusieurs pages. 
Disons seulement que la marionnette, 
depuis des lustres, avait des besoins 
d'argent, en empruntait, en «trou- 
vait» et passait son temps à se fau- 
filer de procès en relaxe et de relaxe 
en inculpation. 


Une marionnette de série 


En 1955, elle apparaît dans l’arène 
politique comme secrétaire adminis- 
tratif du groupe R.P.F. A l’époque, 
quand on lui presse sur le ventre, elle 
crie « Vive de Gaulle ! > Elue député 
de Loir-et-Cher en 1956 (sur une 
liste présentée par les Républicains- 
Sociaux), la voilà secrétaire politique 
du groupe. 

Brusquement, elle brise avec ses 


amis et (légère pression sur ] 

crie : ‘« Vive Poujade ! 5 Avant mi 
elle flaire le vent : « Vive de Gaulle) ; 
Ellé s'envole pour lAlgérie (eV 
Massu ! ») au moment des événement 
du 13 Mai, en compagnie de Berthos 
mier (l’ex-député poujadiste vis 
récemment pour trimballer des bar 
bes dans sa voiture). Le généra] Sa. 
lan — et pourtant Dieu sait gj k 
concurrence était sérieuse ! — estime 
trop excités les deux olibrius et Ju 
assigne à résidence, » 

Aux élections de novembre, Ja m 
rionnette crie <e Vive de Gaulle1s 
derechef, mais l’U.N.R. lui refuse in 
investiture et elle est battue, Aujous, 
d’hui, elle crie « Algérie françaises 
avec MM. Dides, Biaggi, Le Pen À 
Tixier-Vignancour. ; 

Vous voyez, c’est une marionnette 
de série, Dans certains milieux on 
pee se procurer la pareille au rabais 
s'astuce, c'est de ‘bien connaitre s0n 
mode d'emploi et ses usages, Bien 
utilisée, elle fonctionne remarquable: 
ment, 

Vous la déposez, par exemple, Jé 
7 octobre dernier au Palais de Jus. 
tice sous le nom et l’aspect extérieur 
de M. Robert Pesquet en train dé 
dialoguer avec M° Tixier-Vignancour 
Or, voici qu'apparaît (il est ävocat) 
M. Mitterrand, M. Pesquet l'aborde 
De ce moment, l’ancien garde des 
Sceaux s'engage dans un noir tunnel 
où ses adversaires vont le suivre pag 
à pas pour, au bon moment, le pos: 
ser dans la trappe béante qu’ils ont 
— à tel endroit — creusée. 

— Je suis tombé dans un guet. 
apens, avouera M. Mitterrand. 
et bien tombé. 

Ce n'est pas M. 


Arrighi (député 
U.NR. et * 


démissionnaire de son 
groupe au moment du coup d'Etat 
raté du 16 octobre) qui le démen. 
tira. Le député de la Corse s’écrie 
en effet — cri du cœur ! — le 2300 
tobre : 

— Mitterrand est tombé dans 
le panneau. C’est toute la gauche 
qui est touchée et elle ne s'en 
relèvera pas. 


Voilà qui est net : « Mitterrand est 
tombé dans le panneau», autrement 
dit : a été victime d’une machination 
— j'allais dire « odieuse » mais je dis 
carrément ; dégueulasse, Cette ma- 
chination, qui l’a owrdie ? Ce pan- 
neau, qui l’a tendu ? 


Qu'est-ce que « Rivarol » ? 


Lorsque M. Pesquet, le 22 octobre, 
publiera sa confession dans «Riva 
rol » -et annoncera ainsi sa couleur, 
ses amis, déjà, ont «signé» la ma 
chination. En effet, dés le 16, à 17 hew 
res, M. André Noël — l’un des porte: 
parole les | ardents de M. Bidault, 
« Algérie française» s'il en fut et 
pourfendeur de « progressistes» — 
s’entretient avec les uns et les autres, 
journalistes et parlementaires, et af: 
firme avec assurance qu'il s'agit à 
d’un «<attentat-bidon ». Le mardi 
20, au début de l'après-midi 
M. Le Pen tient conférence dans la 
salle des Pas-Perdus et annonce aux 
journalistes qu'ils doivent s'attendre 
u’une ile en forme de « bombes 
éclate ie même jour avant 16 heures, 
La «bombe» n’éclate pas. Le mer 
credi 21, M. Le Pen donne en p# 
ture des informations fraîches ! 
« L'assassin », affirme-t-il, a raconté 
dans trois lettres qu'il s’est envoyéts 
à lul-même avant que l'attentat n'ait 
été commis, les circonstances de 
celui-cf, Dans la soirée, le député de 
la Seine va même — il piaffe d'impa 


Mots croisés n° 211 


Horizontalement, — 1, Entre la rivière du 
huit et le bull-finch. — 2. Manque à un corps 
désemparé. Jasmin et fruits sont ses produc- 
tions notoires. — 3, Regardant du coin de 


DO UE IV V VI VE VII 


l'œil (comme on dif curieusement). — 4. de 
être qualifié de certain, alors qu'il est à _ 
posé de la certitude, Sa nudité nA Jama 
offensé personne. <= 6. Phase obeez à 
dit d’un précieux textile encore assez loin . 
sa forme définitive, — 6. Entrecroisé de faço 
serrée, Bien souvent 
répété dans le Co- 
ran. — 7, Auprès 
d'elle, la seconde 
n’est rien. Se brisa 
et fut hors d'usage. 
— 8, C’est aller dans 
la lune plus vite en- 
core que le spoutnik, 
— 9. Inscription de 
Pilate, On le place 
en bas, — 10, Rend 
des comptes au bou- 
cher. 


Verticalement. — I. 
Carrière à laquelle 
pe préparent pas les 
bonnes sœurs, du 
moins volontaire- e 
ment, — II, Eurent raison ! la 
Hi. Non loin de Bourges, sur le amas 
Loire, Priva, — IV, Accumulés ns retirer 
bandes, Le danseur ferait mieux de erreuts” 
de son gigot, — V, Evoque certaine y 
Manié par celles qui font tapissees ou des 
Peut fournir du sucre, de l'eau-der LVL 
toiles d'emballage. Tourne et ro ormation 
Qui refuse ne reconnaît pas (de) y 
régulière, n'est pas admis par tous/- 
Trufle, 


TRTR ALL 


Solution du n° 210 


je la fermelé, © 
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Les affaires françaises 


————————————————…———————— — ————— …— — ————— 


jence — jusqu’à lâcher un nom : 
PA ndemain, de fait, « la bombe » 
À dans les colonnes de « Riva- 
e M. Robert Pesquet y étale son 
rol». «Rivarol», interrogerez-vous, 
qu'est-ce que c’est que ça ? Je 
pie j'apprends sans crainte d'être 
démenti par ses côlaborateurs eux- 
fmes : c’est un hebdomadaire qui 
e réclame idéologiquement du 
isme, célèbre sémaine après se- 
maine la mémoire de Laval, arnand, 
pétain, Mussolini et ( arfois) Hitler, 
mange de l’Arabe, du oir, du Juif, du 
muniste, du socialiste, du démo- 
gate et du républicain à Jongueur 
d'année, s'enorgueillit enfin de 
compter parmi ses rédacteurs quel- 
a darmnés à mort (pour colla- 
poration avec les nazis) des lende- 
mains de la Libération. A titre in di- 
all, je vous signale que l'ennemi 
n° 1 de cette fine équipe est le géné- 
ral de Gaulle ou, plutôt, « l’homme du 
{8 juin 40» et de la Résistance à 
œux qui, pendant quatre ans, occupè- 
otre pays. 
gr À aider à « situer >» M. Pes- 
uet et ses amis, dans le numéro où 
éclata la <bombes, Île général 
de Gaulle, accusé « de mener le pays 
ut abimes par la politique la plus 
jolle et la plus funesle qui se puisse 
imaginer », est qualifié «d homme de 
tous les abandons » à «l'instinct per- 
wrli par l'appétit de vengeance >» et 
de «liquidateur beaucoup plus dan- 
gereux que ne l'était Mendès ».. 
Dans ce même numéro, M° Tixier- 
Yignancour, avocat de M. Pesquet, 
annonce que «la V° République est 
morte» ; que € la nation est entrée 
des la voie de l'illégalité > ; que le 
RAF. (1) (dont il fait partie) saurait 
en Algérie « le cas échéant renverser 
e brûler les urnes de la trahison si 
quelqu'un s'avisait de les mettre en 
phace» et que l’armée doit voir en 
æ RAF. « la force politique sérieuse 
sur laquelle elle peut appuyer son 
action sans crainte de l'aventure ». 
Que le récit patriotique de M. Pesquet 
we soit épanoui en ces lieux, c’est 
_— ne me croyez pas — par hasard. 


La fine équipe 


Ça va? Oui. On peut y aller ? Oui, oui, 
On félicite d'abord M, Pesquet, retour 
de mission, et ensuite on y va! Par 
grappes sortent alo-s de la tranchée 
ls troupes d’élite qui ont grande ha- 
bitude de ces sortes d’assauts, Tous 
ks braves sont à l'appel : il y a 
M. Arrighi que Kovacs, en décembre 
1956 (un mois avant l'attentat contre 
le général Salan), se plaisait à inviter 
dans sa villa d'Alger et qui s'amuse 
comMe un gamin « On rigole bien, 
on va s'amuser. Chalandon a raconté 
des histoires ! » I1 y a M. Le Pen : 
«La preuve est faite qu'on peut tuer 
m homme politique autrement que 
par des balles. » Il y a M. Dides, ex- 
commissaire, ex-député, ex-vedette de 
l'affaire des fuites. Il y a M° Biaggi, 
cuit et recuit dans les complots, ex- 
avocat de Fechoz lors du Bazooka. Il 
ya M Tixier-Vignancour, ex-collabo- 
rateur, ex-fondateur avec Marcel Déat 
«04948 d’un « Parti National Unique » 
dont:Pétain ne voulut même pas, ex- 
héligible en 1945, ex-avocat de. Ba- 


(1) Rassemblement pour l’Algé- 
rie Française, Mouvemen: fondé 
19 septembre et dont le présidént 
ést M. Georges Bidault. 


————— —_ 


IRReuries 





liste de nos concessionnaires 
et salle d'exposition 


70, Rue de Wattignies, Paris 12°-. 


NAT. 14-18 


les m 
tue eèiies MP, 


lypes”, elles 
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Spéciotement conçue pour vous permettre de 


ut Personnaliser votre meuble, noire documen. 
tation pratique Æ vous sera adressée sur 

0) simple demande accompagnée de 150 frs en 
timbres pour frais d'envoi. 


olyvalents 


meubles polyvalents, sont formés de "cel 

se multiplient en volume pouvant former, 
E ques et esthétiques, équipés 
cloisomnem, Pouvant être placés en épi, solution vivante de 


M° TixIER-VIGNANCOUR ET... 


ranès lors des «Fuites»> et de 
Kovacs lors du Bazooka, ex-… etc. 
Aujourd’hui défenseur de M. Pesquet. 
Il y a M° Le Coroller, ex-avocat de 
Castille, second de Kovacs. Aujour- 
d’hui deuxième avocat de M. Pesquet, 
I y a M° Guibert, ex-avocat (il rem- 
plaçait M° Biaggi) de Régnier, l’un 
des quatre souteneurs  toulonnais 
— agents électoraux à l’occasion — 
ui comparurent en décembre 1958 
evant les assises de Draguignan pour 
le meurtre d’un de leurs « collègues » 
assassiné le 13 juin 1956 puis arrosé 
d'essence et carbonisé, Acquittement 
général en appel faute d’avoir réussi 
à remettre la main sur le «témoin » 
essentiel (Tiens, tiens, Kovacs !) 
Aujourd’hui, M° Guibert est le troi- 
sième avocat de M. Pesquet, 

Un moment, lorsque l’ex-député de 


Loir-et-Cher accompagné de son por- : 


teur de mitraillette Dahuron est ap- 
paru, on s’est interrogé « D'où sor- 
tent donc ces « nouveaux » ? Il y a 





(A.P.) 


L'Amicale embouche ses trompettes. 


eu comme une inquiétude vite envo- 
lée. Allait-i] falloir mettre de nouveaux 
noms sur de nouveaux visages et 
ajouter des pages roses au bottin des 
comploteurs, machinateurs et ten- 
deurs de « panneaux » ? La fine 
équipe nous a tirés de cet embarras. 
La voici au complet qui repousse 
Pesquet et Dahuron vers l’ombre et 
danse le scalp autour de François 
Mitterrand. 


Une bonne farce 


Pourquoi, justement, autour de 
F. Mitterrand ? A l’ex-ministre de 
l'Intérieur, l'Amicale des comploteurs, 
machinateurs, etc. n’a pas pardonné 
d’avoir mis en pièces l’une des plus 
belles machinations politico-policières 
de l'après-guerre l'Affaire des 
Fuites. 

A l’ex-garde des Sceaux, elle n’a pas 
pardonner de donner à connaitre de 
l’Affaire du Bazooka non point à la 
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(A.D.P.) 


SON CLIENT M. ROBERT PESQUET. 


Justice militaire siégeant à Alger, 
mais à la Justice civile siégeant à 


Paris. L’Amicale eut grand peur, Nom- 
bre de ses membres étaient — au 
dire des comparses inculpés — les 
inspirateurs de l'attentat, et c’est 
Castille qui déclara aux juges que 
M. Arrighi lui avait déclaré « Une 
bombe allumée à Alger éclatera à 
Paris. » 

Aujourd’hui, l’Amicale embouche 
ses trompettes. Ce Mitterrand de mal- 
heur, elle l’a « {ué antrement que par 
des balles >» en montant un « attentat- 
bidon ». Du coup, annonce-t-elle, voilà 
qui frappe de «bidonité» nos acti- 
vités de toujours : du coup le procès 
du Bazooka n’a. jamais eu dieu, le 
commandant Rodier 2t M.-Lemaigre- 
Dubreui]l ne sont pas morts, M. Dides 
est un martyr, M. Berthommiér : un 
agnelet, le contre-terrorisme une gau- 
driole, M° Tixier-Vignancour un avocat 
de justes causes, M° Biaggi un récep- 
tacle de vertu, le complot du 16 .oc- 
tobre une farce de collégiens ; . les 
déclarations de MM. Chalandon, 
Neuwirth ou Debré faisant état de 
manœuvres putschistes contre le gou- 
vernement du général de Gaulle re- 
lèvent de la fable ; les députés exclus 
de J’U.N.R. ont les mains éblouissantes 
de blancheur. 

Pourquoi, sur leur lancée, ces per- 
ceurs de bidons n’en arriveraient-ils 
pas à nier le 13 mai et ses complots ? 
Pourquoi M° Biaggi et M. Dides (par 
exemple) n'iraient-ils pas jusqu’à dé- 
clarer de sang-fraid qu'ils n’existent 
pas et ne sont que produits de l’ima- 
gination de la presse « de trahison 
et d'abandon » ? 

Pourquoi MM. Pesquet et Dahuron 
n’avanceraient-ils pas qu’ils ont com- 
mis leur attentat-bidon assis sur un 
cheval-jupon et armés d’une mitrail- 
lette en chocolat ? Pourquoi, alors, 
faudrait-il prendre au sérieux 
M° Tixier-Vignancour, quand, dans ce 
même numéro de « Rivarol > où pa- 
raît la confession de Pesquet, il de- 
mande au général de Gaulle d'admettre 
que sa politique soit < comhattue en 
tenant compte du mépris dont il a 
témoigné pour les contingences 
légales » ? Ne s'agit-il pas encore 
d’une de ces bonnes farces dont ses 
amis et lui ont le secret ? « Hors des 
contingences légales», quelles sont 
les prochaines «farces» qu'ils nous 
préparent ? 

JEAN CAU. 
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CORRESPONDANCES EXPRESS 


LA PAGE DES COMPLOTS 
A L’U.NR. 


© L'affaire du dernier complot a donné lieu aux 
Le de position les plus variées de la part des 


aders de l'U.NR. 


Le 15 octobre, M. Neuwirth, secrétaire général 
du groupe, affirme dans une déclaration à la 
presse : « Dix-huit mois après une révolution paci- 
fique, déroulée sans une goutte de sang, on pour 
rait voir éclater un conflit intérieur fratricide. » 

Le 16 octobre, M. Debré fait état d' « événe- 
ments sérieux» devant. le bureau politique de 
l'UNR.- pour justifier les sanctions sévères qu'il 
réclame contre les neuf députés démissionnäires. 

Le 19 octobre, M. Chalandon, secrétaire général 
du parti, explique devant la 25° section U.N.R. de 
la Seine : «Parallèlement aux démissions des dé- 


putés, se préparait une véritable subversion poli- 
tique. Tant à Alger qu'à Paris se préparaient des 





mouvements tendant à provoquer le renversement 
du gouvernement. » 
Le 20 octobre, M. Terrenoire évoque devant le 


groupe qu'il préside cette tentative de « sub- 
version ». 


Le 21 octobre, M. Frey affirme que devant le 
Conseil des ministres qui vient de se tenir, il n'a 
pas été question une minute du « complot ». 


Le 21 octobre au soir, M. Soustelle déclare de- 
vant les militants des IX° et X° arrondissements : 
«Il est profondément regrettable que des décla- 
rations intempestives et imprudentes aient donné 
tant de grain à moudre aux moulins de la sub- 
version. à 

Le 22 octobre, M. Soustelle affirme - dans une 
mise au point adressée à « La Gazette de Lau- 
sanne » : « Je n'ai été pressenti en aucune manière 
par quiconque pour faire partie d'une formation 
gouvernementale nouvelle et par conséquent je 
n'ai pas eu à « éventer la mèche » d'un complot 
inexistant. » 

Le 22 octobre, M. Debré devant le groupe 
U.NR. : « Tournons la page. » 





LES RAISONS DU LIMOGEAGE 
DE M. PHALEMPIN 


@ Le gouvernement a décidé tout récemment 
un mouvement préfectoral qui est le plus important 
depuis le début de la Cinquième République. 


La principale des décisions prises a touché 
M. Phalempin, préfet du Nord et igame de la 
2° région, qui a été « admis au bénéfice du congé 
spécial ». L'intéressé n'a pourtant que 59 ans et 
bénéficiait d'un temps de service actif supplémen- 
taire de trois ans dû au fait qu'il avait été révoqué 
par Vichy de ses fonctions de sous-directeur de la 
Marine. 


Son limogeage, dénoncé par le journal socia- 
liste « Nord-Matin» comme une «mesure arbi- 





traire », s'explique par trois raisons : 





e Le 17 juillet dernier, à l'ouverture du congrès 








— 


de la Ligue de l'Enseignement, qui se tenait à 
Lille, M. Phalempin avait pris nettement position : 
« Le gouvernement ne peut méconnaitre la force 





d'une organisation qui groupe trois millions d'adhé- 
rents rassemblés autour de l'école de la Républi- 
que. L'école laïque demeure l'un des fondements 
essentiels de la République. » 


© Au moment où l'on établissait le programme 
du dernier voyage présidentiel, M. Phalempin avait 
suggéré que le général de Gaulle commence par 
le Nord et termine par le Pas-de-Calais. Le préfet, 
qui est socialiste, n'aurait pas eu, de cette manière, 
à assister à la messe dominicale. Cette suggestion 
avait été mal accueillie par le gouvernement. 


© M. Phalempin s'était opposé à ce que la pré- 
sidence du conseil d'administration de la Cité 44 

italière de Lille aille au docteur Minne, dirigeant 
Le de l'U.NR., soutenu par les élus U.N.R. du 
département, et plus particulièrement par MM. Del- 
becque et Van der Meersch. 


Le G... DE G.. 
— Je ne vous comprends plus ! 


LES CONDITIONS DE LA NOUVELLE 
PAIX DES PYRENEES 


© Le ministre des Affaires étrangères, M. Couve 
de Murville, s'est entretenu la semaine dernière à 
l'ile des Faïsans avec le ministre des Affaires étran- 
gères espagnol, M. Castiella ; cette rencontre a 
attiré l'attention des observateurs politiques qui ont 
eu le privilège de lire déjà le tome III des « Mé- 
moires » du général de Gaulle sur une phrase dans 
laquelle l'auteur exprime clairement sa conviction 
que la France ne peut espérer traiter d'égal à égal 





avec les Anglo-Saxons et les Russes que si elle 
autour d'elle dans une grande alliance ses 
du Rhin, des Alpes. et des Pyrénées. 

La rencontre Couve de Murville-Castiella og à 
effet, le premier jalon posé prudemment sur Îà Vo 
d'une alliance franco-espagnole. Rien n'est encor, 
réglé, mais une série de contacts Préliminaires 
seront pris prochainement. Ils concerneront l'a, 
tude de l'Espagne à l'égard des dirigeants du FLN 
qui, jusqu'à ces derniers temps, ont pu séjouny 
librement sur le territoire espagnol, et le sort 
réfugiés espagnols en France. Déjà l'activité de 
ceux-ci s'est trouvée limitée par de récentes dés, 
sions réstreignant la publication de leurs journaux, 
D'autres mesures pourraient suivre. C'est de cu 
questions que M. Verdier, directeur général del 
Sûreté, ira prochainement discuter à Madrid, 


réunit 
Voisins 


ECOLE : LES SOLUTIONS 
DE LA COMMISSION LAPIE 


© La commission Lapie (dont le président vien 

"être exclu de la S.F.1.O.) va remettre prochaine. 
ment au gouvernement un rapport d'un millier de 
pages sur la question scolaire. Ce rapport précis 
que la commission n'entend pas « suggérer » une 
solution mais lui présenter des conclusions qu 
seraient les suivantes : 


1°} Abrogation de la loi Barangé et des autre 
textes législatifs comportant attribution dal. 
cations ou de subventions aux établissement 

+ privés. Cette abrogation interviendrait dans 
délai de trois à cinq ans. 

2°} Pendant ce délai, les établissements privés ay 
raient le: choix entre trois options: 











a) Statu quo. L'école ne reçoit aucune aide 
de l'Etat, mais elle s'organise comme bon li 
semble. 

b) Nationalisation. L'établissement est entiè. 
rement géré par l'Etat et soumis à tous ls 
règlements publics en matière d'enseignement 

c) Convention. Par contrat passé entre #l 
établissement et l'Etat, le budget prend à « 
charge une partie des dépenses d'enseignement, 
à la condition que les maîtres ou professeur 
possèdent les diplômes requis par l'Université, 
Le délai prévu pour l'abrogation de la loi Ba 
rangé permettrait aux enseignants du pr 
d'acquérir les grades ou diplômes nécessaires, 
Ces établissements seraient soumis au contrôle 
de l'Etat. 

3°) Réforme du statut des aumôniers dans l'ensek 
gnement du second degré (enseignement rel. 
gieux et exercice du culte). 


LA SUCCESSION 
DE M. CHALANDON 


© Les délibérations des fédérations U.NR. en 
vue du premier congrès national (dans quime 
jours) font clairement apparaître que la succession 
de M. Chalandon au secrétariat général du pari 
est officiellement ouverte. 

Le titulaire du poste ne songeant pas à demander 


"le renouvellement de son mandat, la situation 5 


présente de la manière suivante : 


nn 


CONFRONTATIONS 
Enquêtes et Reportages 


sous les Signatures les plus illustres 


Chaque mois 64 à 92 pages 


largement illustrées 


SPÉCIMEN GRATUIT SUR DEMANDE 
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6 M. Chaban-Delmas à proposé que M. Debré 

prenne en main les destinées du parti. Il ne s'agis- 
it sans doute que d'un geste de politesse appelant 
me réponse aimable. La décision appartiendra au 
général de Gaulle qui-devra dire s'il juge incompa- 
fibles ou non les fonctions de premier ministre et 
de chef de parti. . 

en : 

ze © M. Frey, qui fut le premier secrétaire général 

“ &TUNR. reste ‘sur les rangs et paraît assuré de 
l'appui de tous ceux qui ont reproché et reprochent 

% M. Chalandon son absence d' « esprit militant ». 


se 


Yous offre sa borine cuisine française 
danse cadre raffinée ses Sept Salles. 
A parur du 1 Novembre, ouverture 
à 20 h. pour le diner etlesouper après Î& 
€ spectacle, On danse sous les voûtes | 
célèbres de sa cave romane Banquets 
et déjeuners d'affaires organisés sur À 
demande. Retenez votre table : 
Danton 15-54 


17, RUE SAINT-SÉVERIN 
(près de l’Église) 
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© M. Soustelle dispose d'appuis non seulement 


dans sa fédération (Rhône), qui a voté dimanche 
une motion nettement hostile à M. Chalandon, mais 
aussi à Alger. La fédération d'Alger a, en effet, 
«invité ses délégués au congrès national de Bor- 
deaux à appuyer fermement le ministre pour dé- 
fendre.. l'Algérie française ». 

Au-delà des problèmes de personnes, un double 
problème politique se trouve posé : 








© Les décisions d'exclusion prises le 18 octobre 
par le bureau politique sont déplorées par les fédé- 
rations du Nord, du Rhône, de Meurthe-et-Moselle, 
de Haute-Garonne, d'Ille-et-Vilaine. 

© Malgré les consignes de discrétion données 
pour la politique algérienne, la fédération du Rhône 
a souhaité que «les assises nationales définissent 
avec clarté la position du parti sur les grands pro- 
blèmes de l'heure ». Celles d'Alger et de la Dor- 
dogne se sont prononcées nettement pour |: 
« francisation ». 


LE MALI SURVEILLE SEKOU TOURE 
A WASHINGTON 





© Les dirigeants du Mali suivent avec une vive 
attention le voyage officiel qu'effectue actuellement 
aux Etats-Unis M. Sekou Touré, président de la 
République de Guinée : des entretiens que le leader 
africain a eus avec le président Eisenhower et de 
nombreux responsables politiques américains dépend 
le maintien ou, au contraire, la disparition du climat 
de « querre froide » qui s'est installé en Afrique 
depuis que la Guinée a noué des liens commerciaux 
et culturels avec les pays de l'Est et la Chine 
communiste. 

A Washington, M. Sekou Touré s'est ingénié à 


du ogmne : Con anale abemant Lie, V 





Cougim 


rassurer ses interlocuteurs : s'il s'est engagé à l'Est, 
c'est que les besoins de la Guinée sont énormes. et 
qu'il a. saisi tout ce qui lui permettait de renforcer 
la situation politique et économique de .son pays. 
Mais il est prêt à accepter également une aide dès 
pays .occidentaux : la Guinée est neutraliste, en: 
tenant compte des impératifs proprement africains. 


Un tel «dégel» et un rapprochement avec la 
France seraient essentiels pour le Mali : proche de 








la Guinée par la culture, le Mali redoute par-dessus 





tout une « communisation » pure et simple de la 





Guinée qui compromettrait les chances de la future 





unité africaine. En choisissant de se rendre pour 


son premier déplacement officiel dans les capitales 
occidentales, Sekou Touré entend démontrer que 
ces craintes sont vaines. 


RO pre us, 


GENTLEY 


| 2 Tailleur j 
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ISRAEL 


Lo Dauphine 
et les élections 
@ La dénonciation d’un 
contrat commercial en- 
tre la Régie Renault et 
une firme israélienne 
vient de créer en Israël 
un inextricable imbro- 
glio politique et diplo- 


matique. Voici L”en- 





quête de « L'Express ». 





E lendemain de l'annonce par la 

Régie Renault de la rupture de 
son contrat avec la firme Kaiser- 
Frazer de Haïfa, le plus grand quoti- 
dien du soir de Jérusalem publiait 
une caricature représentant Marianne 
sortant Israël à coups de pied d’une 
petite voiture, sous l'œil d'un Arabe 
zoguenard, Et cette interprétation 
était celle de presque tous les Israé- 
liens. Pour eux, l'interruption du mon- 
tage de Dauphines par l'usine Kaiser- 
Frazer représentait bien autre chose 
que la mise en chômage de quelques 
centaines d'ouvriers de Haïfa. Ils. y 
voyaient le signe d’un renversement 
des alliances, la France cherchant à 
relâcher ses liens avec Israël pour 
mieux reconquérir les amitiés arabes 
qui lui sont nécessaires. 

Selon le gouvernement français, 
cette interprétation est sans aucun fon- 
dement. Quant à la Régie Renault, 
elle présente un dossier exclusivement 
«< commercial » dont les principaux 
points sont les suivants : à 

1) En 1955, la législation douanière 
et la situation de la main-d'œuvre en 
Israël étant plus favorables au mon- 
tage sur place de voitures importées 
en pièces détachées qu’à leur expor- 
tation directe, la Régie a conclu avec 
l’usine Kaïiser-Frazer un accord renou- 
velable d’année en année, portant sur 
la livraison d’un certain nombre de 
« collections >» de pièces détachées. 
Une vingtaine de voitures ont été ainsi 


Les affaires étrangères ;” | 


montées à Haïfa en 1955, environ 500 
en 1956, près de 800 en 1957 et un 
peu plus de 2.000 en 1958. 

2) Au début de 1958, ayant appris 
que lEtat d'Israël envisageait une 
modification de sa législation doua- 
nière qui pouvait mettre les voitures 
Renault montées à Haïfa en mauvaise 
position concurrentielle vis-à-vis des 
autres voitures étrangères directement 
importées, la Régie a fait savoir à la 
société Kaiser-Frazer, dans les délais 
légaux (six mois de préavis), qu’elle 
n’avait pas l'intention de renouveler 
son contrat si des garanties ne lui 
étaient pas données sur la pérennité 
du régime douanier.en vigueur et sur 
les possibilités d'écoulement d’un 
nombre suffisant de voitures. 

3) En septembre 1958, à la date 
d'expiration du contrat, aucune 
répoñse positive m'avait encore été 
donnée par les Israéliens. M. Pierre 
Dreyfus, directeur général de la Régie, 
écrivit alors à la société Kaiser-Frazer 
une lettre proposant le renouvelle- 
ment des accords pour trois ans à 

artir du 1‘ janvier 1959 (sur la 
mi de 2.000 voitures par an) à condi- 
tion que le gouvernement- israélien 
donne avant cette date les assuran- 
ces douanières demandées. Au 1° jan- 
vier, ces assurances n'étaient toujours 
pas accordées, 


La « liste noire » 


En février dernier, bien qu’elle 
fût décidéé à ne pas renouveler son 
contrat avec Kaiser-Frazer, la Régie 
accepta de lui livrer encore, pour 
la dépanner, un maximum de 2.400 
« collections », sous réserve que l’évo- 
lution de sa position commerciale 
dans le monde arabe le lui permit. Il 
y a un mois, le boycott arabe ayant 
été Jevé, elle a décidé de suspendre 
définitivement ses livraisons, alors 
qu’il lui restait encore à expédier 
1.600 « collections ». 

4) En ce qui concerne l’accusatiom 
de « capitulation devant les pressions 
arabes », la Régie a publié vendredi 
dernier la < mise au point » sui- 
vante 

« Il est exact que depuis plu- 
sieurs années, contrairement aux 
règles du droit et aux usages, 
certains Etats interdisent l'ad- 
mission de marchandises en 
provenance de firmes qui exé- 
cutent des contrats industriels 





TROT alle 
LUS 


Téléphone: TRinite 96-83 


le disque du 
les 


| lance une nouvelle organisation de vente 
permettant de nouveaux prix: 


DISQUES 


30m. Artistique. . . . : + + . : 


Médium COR AE NT 


Plaisir Musical, Classiques pour Tous, etc. 


25 tm. Médium . , , . … . 
CO EP 


Plaisir Musical, Classiques pour tous, etc 


17 cm. Médium . . . . . . 
RE sc 


30 cm, Stéréo classique. . . . . . . 


Dar upound'hus | 
monde entier À 


Prix Net I T.C. 


2.440 
2.260 
1.760 
1.780 
1.410 
1.230 


Prix catalogue 


3055 
3816 
93495 
92,950 
47635 


: +534 
938 


29+ 
32-514 2.800 


ÉLECTROPHONES, MAGNÉTOPHONES, TRANSISTORS 
| toutes les grandes marques, avec 20°/, de remise 


et jusqu'au 1 Décembre 


UN ÉLECTROPHONE STUDO 319, (deux haut-parleurs, tourne- 
disques à changeur mélodyne) production Pathé-Marconi, prise stéréo. Carantie 2 ans, 


} 


| Prix: 29.975 sw ru. (soit net 30.775) 


le disque du monde entier 
créateur du 20°/, en France 


@ 100.000 disques en stock 


Terif à découper et à conserver 


avec 33°/, de remise 


750 
660 
; 


110, boulevard Magenta 
PARIS 10 


Téléphone : NORd 54-63 
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| ciels. 


| chantage arabe ». 
| gnies étrangères ont cédé, bien sûr : 


avec des entreprises situées dans 
l'Etat d'Israël, La Régie Renault 
(.….) se trouve, comme de nom- 
breuses entreprises étrangères 
avant elle, dans l'obligation de 
[aire contre son gré des choix, 
Pour une entreprise uniquement 
industrielle et commerciale, le 
choix ne peut évidemment être 
motivé par des considérations 
politiques. Le seul critère sus- 
ceptible d’être est celui du nom- 
bre des véhicules à vendre dont 
dépend, en fin de compte, le 
nombre d'emplois assurés à des 
ouvriers français. » 

En raison de son contrat avec Kai- 
ser-Frazer, la Régie Renault était la 
seule firme automobile françaïse ‘qui 
fût restée sur la «liste noire» du 
boycott arabe. En 1958, ‘elle n'avait 
vendu que deux voitures en Egypte 
(autres marques : 292), deux en Irak 
(autres marques : 159), une au Sou- 
dan et aucune en Syrie (autres mar- 
ques environ 300 dans ces deux 
pays). Aujourd’hui, la Régie“ ayant 
obtenu d’être rayée de la &% liste 
noire », les perspectives du marché 
arabe sont très supérieures à celles 
du marché israélien, Un accord serait 
déjà en vue avec la R.AÆU, pour la 
livraison de 4.000 voitures par an. 
Devant l'évidence de cette différence 
de rentabilité commerciale, la Régie 
a « fait son choix ». Elle n’a obéi 
en cela à aucune consigne du gou- 
vernement français qui n’est pas inter- 
venu dans cette affaire. 


Cette version de l’affaire est confir- 
mée par le gouvernement de Paris-et 
acceptée par celui de Jérusalem. A 
une note de M. Couve de Murville 
l’assurant que rien n’était changé dans 
les relations franco - israéliennes, 
Mme Golda Meir, ministre des Affai- 
res étrangères d'Israël, a répondu 
qu'elle s’en félicitait. Et les milieux 
officiels font valoir qu'aucun des 
autres contrats passés entre des entre- 
prises françaises et israéliennes n’est 
ménacé. La Compagnie Zim comman- 
dera, comme prévu, aux Chantiers de 
Bretagne de Nantes, un paquebot de 
650 passagers ; la société La Dunker- 
quoise, qui vient de terminer le métro 
de Haïfa, a passé d’autres contrats 

our Péclairage public de Jérusalem, 
Pomébagdeett de la plage de Natha- 
nia et la construction du port en eau 
rofonde de Ashdot ; le groupe 
Edmond de Rothschild (qui réunit des 


| capitaux français et américains) finan- 
| cera la 


construction du pipe-line 
devant relier le port d’Eilath, sur la 
mer Rouge, à la Méditerranée. 


Le chantage arabe 


Mais l'opinion israélienne ne se 
satisfait pas de ces apaisements offi- 
Elle estime que le gouverne- 
ment français aurait dû non pas «se 
garder de toute intervention dans une 
affaire purement commerciale », mais 
intervenir au contraire pour empé- 
cher la Régie Renault de « céder au 
D'autres  compa- 


la Shell a liquidé son réseau äe dis- 
tribution d'essence en Israël et vendu 


| sa raffinerie de Haïfa il y a trois ans. 


La British Petroleum a fait de même. 
La B.O.A.C, a interrompu pendant 


| plusieurs années ses vols à destina- 


tion d'Israël, Mais d’autres compa- 
gnies ont tenu bon, à commencer par 
Air France qui, malgré les menaces 
arabes, n’a jamais suspendu son trafic 
avec Israël, L'un des exemples les 


| plus significatifs est celui de l’Allema- 


gne occidentale, dont les Etats arabes 
avaient menacé, en 1953, de boycotter 
tous les produits pour empêcher la 
signature de l'accord de réparations 
avec Israël, portant sur des livraisons 
d’une valeur de 410 milliards de 
francs. Le chancelier Adenauer était 


| alors intervenu personnellement pour 


briser les résistances des industriels 


| allemands inquiets et l'accord de répa- 
| rations avait été voté à une écrasante 


| 
| 
| 


majorité par le Bundestag. Les mena- 


| ces arabes n’ont jamais été mises à 


exécution. 

Les Israéliens auraient sans doute 
été moins sensibles à la rupture des 
accords Renault - Kaiser - Frazer si 
celle-ci n'avait été suivie d’autres 
signes d’une évolution de la politique 


française à l'égard d'Israël et des pays | 


arabes (1). 

(1) Sur ce point la Régie Re- 
nault fait deux observations : 

a) C’est en 1955 que nous avons 
pris ne décision politique em si- 
g£gnant, à nos risques et périls, un 
accord avec Kaïiser-Frazer en lIs- 
raël, 

b) Si le gouvernement israélien 
attachaïr tant d'importance à l’ac- 
cord Renault, pourquoi n’a-t-il pas 
été plus attentif aux demandes que 
nous lui soumettions ? 





Dès la constitution du gouver 
du général de Gaulle, re juillet 498" 
un premier nuage avait assombr; le 
lune de miel qui durait entre les de à 
pays depuis l'expédition de Suez Le 
énéral de Gaulle, disait-on, songeai , 
à rétablir des relations diplomatiques 
avec les pays arabes et on rélen. 
dait même que M. Couve de X urville 
n'avait été nommé ministre des Affai, 
res étrangères que parce qu'il avait 
pris position contre l'affaire de Se 
et avait été ambassadeur au Caire , 

Il y a quelques mois, le départ 4 
M. Gülbert, ambassadeur de France ; 
Jérusalem depuis des années et défen. 
seur chaleureux de la politique israé. 
lienne, avait inquiété l'opinion publi, 
que. Son successeur, M. Bourdehte 
est un infiniment pl, 
réservé. | 

Les Israéliens citent également un 
autre signe de la nouvelle « bonné 
volonté » française à l’égard du Caire ; 
la cessation toute récente des émis 
sions de la « Voix de l'Egypte libre ÿ 
Fun des émetteurs « clandestins ÿ 
attaquant la politique du président 
Nasser. 


homme 


Un cheval de bataille 
Sn 


Ces indices d’une volonté de ra 
prochement franco-arabe sont confié 
més par les informations qui parvien.* 
nent de l'O.N,U. A New York, un mer. + 
bre de la délégation d'Arabie séoudite - 
a interprété Ja dénonciation de” 
l'accord Renault-Kaïser-Frazer comme 
la preuve « non seulement que 
boycott arabe contre Israël est effi. ? 
cace, maïs aussi que la France esà 
prêle à nouer des liens plus étroits 
avec les pays arabes aux dépens de 
ses relations avec Israël >. « Un autre 
geste passé inaperçu, a-t-il ajouté, a: 
élé la décision de la firme italienne 
Lambretta de cesser ses activités ‘en 
Israël, Cela prouve que la France et 
l'Italie suivent actuellement la même 
évolution dans ce domaine. » 

Plusieurs jeunes diplomates arabes 
ont déclaré qu'ils avaient de plus en 

lus de contacts avec des diplomates 
rançais et que les initiatives venaient 
le plus souvent du côté francais, Selon 
un Egyptien, € les jeunes diplomates 
français commencent même à parler 
avec ironie des Israéliens et à prédire 
le jour où le problème palestinien 
ne sera plus un obstacle entre nous », 
Ils mettent ces nouvelles « avances » 
des Français en parallèle avec la froi- ? 
deur de plus en plus grande à leur 
égard des délégués soviétiques. 

L'émotion soulevée en (sraël par 
l’ « affaire Renault » s'explique enfin 
par le fait qu'elle éclate à quime 
Jours des élections générales. Le prit 
cipal adversaire du parti gouverne 
mental de M. Ben Gourion (Mapa) 
dans la campagne électorale est le 
parti d’extrême-droite Herouth, Fort 
de ses liens étroits avec l’U.N.R, et 
notamment avec M. Soustelle (prési- 
dent du Comité «€ Alliance France 
Israël »), le Herouth a fait de l’alliancé 
avec la France son principal cheväA 
de bataille, S'il proteste avec énergie 
(soutenu en cela par le Comité 
« Alliance France-Israël >») contre & 
décision de la Régie Renault et ré 
clame l’organisation d’un contre" 
boycott des voitures Renault par tous 
les Juifs du monde (notamment ceux, 
des Etats-Unis), c’est parce qu'il sent 
que l'affaire joue en faveur de M, Bet 
sourion, S'il devient évident que l@* 
général de Gaulle et M. Couve de Murs 
ville sont aujourd’hui plus soucieux 
de renouer des liens avec les pays" 
arabes que de ménager Israël, les éleet 
teurs seront moins sensibles à déf 
p: omesses électorales garanties seules 
ment par le soutien de M. Soustellé.” 
et des six ministres français membres 
de l’Association pour l'Alliance avée 
Israël, 

THOMAS LENOIR: 
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Frre 
Le Les 


L222 


Mais non, je ne pleure pas. 


Cette semaine 
Mme Express 
à rencontré : 


l' 
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Vous êtes heureux, en ménage ? 


(Fr IiI. 2 
FÉTII1.1 2 
TRS LL 


Parlons-en de ta générosité... 


Une charmante Italienne : Franca Valeri, 


Seule sur la scène du Petit Théâtre de Paris, 
elle est pendant deux heures toutes les femmes 
en une. Elle mime, parodie, égratigne, ironise, 
fait rire, aux dépens du sexe faible. et par 
conséquent à ses propres dépens. 


Elle est féroce avec tendresse et affirme : 
« Les femmes sont taillées à la mesure de leurs 
défauts, ce qui leur donne une certaine gran- 
deur.. » Et elle ajoute : « Dans toute femme, il 
y a une comédienne qui ne sommeille pas... 
Qu'elle achète une paire de bas ou rompe avec 


ET 


PL. LU 


Je t'entends. Inutile de crier. 


(Pizzigoni.) 


Je me demande où il a passé l'après-midi... 


l'homme qu’elle aime, qu’elle croque un corni- 
chon ou berce son enfant, la femme joue tour 
à tour une tragédie, un drame social, une comé- 
die de Marivaux ou une pièce de Pirandello. » 
Et devant une assiette anglaise, son seul repas 
de la journée (très féminine, elle a peur de 
grossir), Franca Valeri a illustré pour Madame 
Express quelques formules. Dans leurs moments 
de lucidité, les femmes voudront bien reconnai- 
tre... qu’il leur arrive de les employer... et sau- 
ront les lire avec l’intonation. 

Et cette semaine Madame Express a cherché, 
vu, trouvé... (voir page VI). 





(Photo ARSAC) 


Mademoiselle apprécie et aime son vêtement 
en Plastylon-GOLF. Il fait très « sport ». Il 
est agréable à porter, même par temps frais. 
ll est robuste. 1] s'entretient par simple lavage 
à l'éponge. 

{Production Pennel et Flipo à Roubaix) 


Pour les 


femmes 
petites 


Lucien FLAUD 


FOURREUR 


a créé des modèles en fourrure dans le 
style de la couture, spécialement étudiés 
pour tailles 36, 38, 40. Collection de 
« prêt à porter » en vison, castor, ra- 
gondin, astrakan, agneau des Indes, etc. 
Salon-boutique en étage 


7, rue de la Paix 
OPE. 98-86 


Jeudi 29 octobre 
Vendredi 30 
Samedi 31 
Lundi 2 Nov. 


Parmi notre Collection 


MANTEAU 


“BRIGITTE” et 
JUPE assortie 


EXCEPTIONNEL 


17.900 


91 Rue la Boétie 
PARIS Ville 


Vitrifiez vos parquets pour 
3 ans 


Vitrificateur 
OP 54 


Sec en une heure 
Le mètre carré : 258 francs 


@ En vente Gr. Magasins, Droguistes 


DOCUM. Sté OP 54 - MEN. 80-10 
15, rue des Plätrières - PARIS (20°) 


Madame 


MÉDECINE 


Les oreillons 
sont dangereux 
pour l'adulte 


@ Le vaccin est au 


point en Amérique et 
Qu’attend 





en Russie. 


la France ? 


P RESQUE tous les enfants ont la 

rougeole avant de parvenir à l’âge 
adulte, Un peu plus de la moitié seu- 
lement contractent les oreillons. 

Il y a là un problème : si, d’une 
façon générale, les maladies infectieu- 
ses de l’enfance sont plus graves chez 
les grandes personnes, les oreillons 
sont particulièrement redoutables 
pour l’adulte. Ils adoptent rarement 
une forme bénigne et les complica- 
tions sont fréquentes. 


Ils peuvent rendre stérile 


En effet, l’atteinte causée par le 
virus ourlien aux glandes parotides 
(qui entraîne l’enflure du cou donnant 
aux petits oreillonneux le fameux 
« visage en poire » caractéristique de 
la- maladie) ne s’arrête pas toujours à 
ces grosses glandes salivaires. Des 
pancréatites ourliennes (pouvant aller 
jusqu’à l’apparition d’un diabète) vien- 
nent parfois compliquer les oreillons 
de l'enfant. Chez l’adulte, l'infection 
s'étend de préférence aux glandes gé- 
nitales, causant chez l’homme des or- 
chites très douloureuses qui peuvent 
(en cas d’orchite double) entraîner une 
stérilité définitive. Chez les femmes, 
des ovarites ourliennes, quoique plus 
rares, peuvent également survenir et 
entrainer aussi la stérilité. Un adulte 
Le a attrapé les oreillons doit pren- 

re de grandes précautions (repos 
absolu au lit, chaleur) pour empêcher 
les complications. 

Ne pourrait-on pas prévenir plutôt 
la maladie ? Il faudrait pour cela dis- 
poser d’un vaccin contre les oreillons 
qui n’existe pas encore en France. Il 
est au point en U.R.S.S. et aux U.S.A. 
Le vaccin américain a été mis au point 
par le professeur Cabasso, ancien 
élève de FlInstitut Pasteur de Paris, 
qui dirige le Service des Virus d’un 
rand laboratoire privé américain. 
Nous avons pu l’interviewer lors de 
son passage à Paris la semaine der- 
nière. D’autre part, les résultats du 
vaccin soviétique ont été présentés au 
dernier Symposium International de 
Virologie par le professeur Smoro- 
dintsev, directeur de l’Institut Pasteur 
de Léningrad. 


Vacciner le père et les soldats 


Le vaccin américain contre les 
oreillons est obtenu à partir des virus 
ourliens cultivés sur des œufs em- 
bryonnés (comme on le fait pour le 
virus de la grippe) et inactivés en- 
suite au formol. Il est au point depuis 
près de dix ans. Bien qu’il soit dé- 

ourvu de danger, le professeur Ca- 

asso a renoncé à l’administrer aux 
enfants parce que la protection qu’il 
confère est beaucoup moins bonne que 
limmunité créée par la maladie elle- 
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même, On Jaisse.-donc aux petits Amés 
ricains la chance d'attraper les oreils 
lons avant. leur service militaire, car, 
à cette date, ils seront vaceinés systé- 
matiquement, Au début de l'existence 
du vaccin, les jeunes soldats étaient où 
non ÿaccinés selon qu’ils venaient 
d’une grande ville (ils avaient alors 
80 % de chances d’être naturellement 
immunisés contre les oreillons, et on 
ne les vaccinait pas) ou de la cam- 
pagne (leurs chances de “protection 
n'étant que de 20 %, ils recevaient le 
vaccin). Devant les bons résultats ob- 
tenus par la vaccination anti-our- 
lienne, il a été décidé d’en étendre les 
bénéfices à tous les militaires, comme 
on fait dans l’armée finlandaise. 


Autre application systématique du 
vaccin américain : le père d’un enfant 
qui attrape les oreillons. A partir du 
moment où l'affection devient appa- 
rente chez l'enfant, on dispose de 
21 jours pour vacciner le père car, 
s’il a été contaminé, les oreillons ne se 
manifesteront qu’au bout de ce laps 
de temps. On pratique deux injections 
intra-musculaires à huit jours d’inter- 
valle. Au 16° jour, après la première 
injection, apparaissent des anticorps 
qui évitent la maladie ou l’atténuent 
beaucoup. La vaccination supprime en 
tout cas de façon absolue les risques 
d’orchite stérilisante, c’est-à-dire la 
complication la plus redoutable. 


Le vaccin soviétique du professeur 
Smorodintsev diffère du vaccin amé- 
ricain, à la fois par son mode de pré- 
paration et son. mode d’administra- 
tion. Il est préparé avec des virus vi- 
vants atténués par des passages suc- 
cessifs (de 17 à 40) sur embryons de 
pere Les cultures répétées affai- 

lissent suffisamment le virus pour 
qu’il perde son activité pathogène 
pour l’homme en conservant toutefois 
sés propriétés immunisantes. Il s’ad- 
ministre en piqûre intradermique. Une 
seule piqûre entraine une immunité 
qui demeure pendant une période de 
18 à 21 mois. 


Moins contagieux 


Les résultats obtenus avec le vaccin 
anti-ourlien soviétique ont été chif- 
frés : sur 9.683 enfants pris dans 
157 jardins d'enfants de Léningrad, 
4.116 ont reçu le vaccin. Il y a eu 
423 cas d’oreillons chez les non-vacci- 
nés et 30 cas seulement chez les vac- 
cinés. Chez ces derniers, la maladie 
est tout à fait bénigne et ne semble 
pas être contagieuse, Dans dix jar- 
dins d’enfants où l'infection est ap- 
parue d’abord chez un enfant vacciné, 
on n’a observé qu’un seul cas de 
contagion. Dans les 43 jardins d’en- 
fants où le virus a été introduit par un 
enfant non vacciné, le chiffre des 
contagions a oscillé de 2 à 36 cas, 
selon les écoles. Une seconde série 
d’expériences portant cette fois sur 
30.000 enfants a confirmé l'efficacité 
et l’innocuité du vaccin. En Hongrie, 
25.000 enfants ont été vaccinés sans 
accident. 

Virus inactivé au formol, réservé 
aux adultes, en double injection intra- 
musculaire,-virus vivant z2tténué en 
une seule piqûre intrade:mique pour 
les enfants, chacun, à l’Est et à l'Ouest, 
se déclare satisfait de sa forme de vac- 
cination. Les fabricants éventuels 
d’un vaccin français contre les oreil- 
lons auront à choisir entre la méthode 
russe et la méthode américaine, en 
admettant qu’on décide de l’opportu- 
nité de fabriquer ce vaccin. 


Une formule révolutionnaire !.. 


#LE PRESQUE PRÊT A PORTER ’’ 
| 
Pierre Clarence 


9, rue S'-Florentin 
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une Collection sensationnelle 
de MANTEAUX SPORT 
en POIL DE CHAMEAU, TWEED, PRINCE DE GALLES 
à partir de 30.000 francs 


PRESENTATION TOUS LES JOURS A 
OPE 09-88 et 
JUSQU'AU 


OUVERT LE SAMEDI 


Ve 
50-88 


14 NOVEMBRE INCLUS 


RÉFORME 


Toujours seigneur et 


@ Comment ie, 
sains principes on 1 
de mauvaises lois; | 


—, 


A réforme des régimes 

niaux que les juristes 
de mettre sur pied depuis 19% 
soumise depuis une semaine 3/4 
bation des sénateurs (avant dée 
aux députés, par « souci dé 
rence », déclare le gouvernemenf 


en attendait beaucoup, on y 


eu. Bt: 
En vérité, comme le reconntt 
posé des motifs, il y a l 
qu'ont été dénoncées les incont 
ces et les iniquités du régime 
de la communauté qui laiss@ 
« seigneur et maître » des bier 
gaux, à quelques exceptions C 
De telles conceptions ne cadres 
avec l’évolution économique ep 
qui s’est produite depuis la prot à 
tion du Code Civil. Econong eme 
la fortune mobilière, secondéi 
1804, a acquis une importancet 
dérable. Socialement, la femme#té 
rincipe, devenue l’égale de 
A France a, d’ailleurs, sousertti 
Déclaration Universelle des Dre 
l'Homme dont l'article 7 9 
« l'égalité absolue entre 6 pes. 
dant le mariage et en cas de i 
tion ». à 


Le meilleur et 


Cette égalité a été réalisée dans 1 
plupart des pays de même nive 
civilisation par l'adoption légeg 
du régime de « séparation de biens 
qui assure à la femme le pleine 
cice de sa capacité civile, soit det 
de la « participation aux acquété#@ 
permet à chacun des époux 
nistrer ses biens propres et 4 
d’en disposer librement, OS 
tager par moitié la masse co 
des acquêts à la dissolution dt 
riage. Les auteurs de l'actuel p 
loi n’ont choisi ni l’un ni l'autrept 
rémplacer la € communauté lé 
mais, sous la pression du Con 
périeur des Notaires en part 
une troisième solution qui 
d’une communauté réduite aux 
légèrement amendée. La réforme 

osée contient donc à la fois tem 
eur et le pire. Commençons pt 
meilleur, c’est-à-dire par les transfo 
mations qui vont dans le sens de 
vie moderne : 


© CE QUI CHANGE : le régime 
pour fous 1 
se ne font pas de contrat de mariagé 
a communauté légale est remplat 
par le régime dit « de la comme 
nauté d’acquêts », ce régime comp 
donc une communauté (tout cé que 
les époux auront acheté ensemble pe 
dant la durée du mariage) mais tou 
les biens, meubles ou immeubles qui 

possèdent au jour du mariage ou q 
acquièrent pendant le mariage } 
succession ou donation en sont excli 
— La femme assujettie à ce contra 
légal n’agit plus à titre de « représen- 
tant du mari > mais de plein droittasl 
qu’elle manie des espèces, en principé 


Un Disquaire à la page 


Le Tout-Paris à découvert un point stratégique u 
la situation géographique exacte du PTE 
Monde Entier ! Le plus grand magasin “ 
ques de Paris, situé au fond d'une éoûf, 
58 bis, Chaussée-d'Antin, Paris (9)« 

la date de 


Il a constaté que le D.M.E. était, à 
24 octobre 1959, le seul disquaire sécu 
(100.000 disques en stock) à pratiquer 1 _ 
une remise de 20 %. Exemple : le Plaisir te 
cal de Pathé-Marconi et le Classique nr” . 
de Philips en 30 cm. sont vendus he 
T.T.C., au lieu de 2.195 fr. et les autres cè 
ries de disques à l'avenant j 
En re # a été séduit par lee 
Studio 319, à deux haut-parleurs, PE none 
monté avec une platine Melodyne,: à cha : 
roduction Pathé-Marconi), au Pi , 
es fr. au lieu de 44.665 fr. soit une ae 
33 %, et ce, avec une garantie os 
ans. La seule condition pour acquérif € 
reil, étant données les nombreuses PR 
est d'en passer commande avant 
cembre 1959. d 
Une innovation pour les cadeaux 49 
née ! « 
Si vous n'utilisez pas le chèque cent pe 
faisant sceller le disque que vous © Æ : 
ment de l'achat, vous avez le loisir é 
der sans difficulté à son échange, : 
vient pas au bénéficiaire, sans im 
temps. … 1e ble 
Enfin, #1 vous hésitez sur le choix D de 
prétation, le D.M.E. met à votre di 
conseillers souriants et compétent je Mégier 
Nous signalons aux lecteurs - du DME, 
Nord et Ést de Paris, la succursi®, 
située 110, boulevard Magenta, Paris 


fin d'er 
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Ête 
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es 
rs + 


utilisées pour les besoins du ménage : 

éle peut donc se faire ouvrir. un 

impte de dépôt (en banque ou dans 
in centre de chèques postaux) sans 
mir besoin de l’autorisation de son 
mari comme c'était le cas jusqu'ici. 

— Le consentement de là femme est 

Mligatoire pour tous les actes impor- 

anis entrepris par le mari et qui 

Micérnent les biens qu'elle a en 

propre, 

L=— Le régime dotal est supprimé. 
e décision entérine simplement un 
de fait, le régime dotal n'étant 

RE eraent plus choisi par per- 
e, 


Changement possible 


— Le contrat de mariage n'est plus 

uable, Mari et femme peuvent de- 
under un changement de régime 
Jus seulement s’il y va de «€ l’inté- 
71 de la famille » et sous réserve d’un 
(sement. C’est cependant un progrès, 
Emmulabilité du régime choisi au 
Moment du mariage étant jusqu'ici la 
"8e. Autre innovation importante : 
k De pourra désormais demander 
jaration de biens judiciaire, ce 
Qu était Jusqu'ici l'apanage du mari. 


& 
Touge à lèvres 


b . 
vCrnis 
Pour les ongles 


— 29 OCTOBRE 


Madame Express 


Lequel vendra 
les meubles 
le premier ? 


(Rapho.}) 


@ Ce Qui EST PIRE ; moyennant ces 


« libéralités », 
la femme perd le « privilège >» de pou- 
voir renoncer à la communauté. Au- 
trement dit, si le mari a contracté des 
dettes à l’insu de sa femme, celle-ci en 
devient coresponsable au moment du 
partage de la communauté. Logique- 
ment, ce principe va dans le sens de 
la vie moderne : plus de droits, plus 
de responsabilités. Encore faudrait-il 
que les droits soient véritables. 

En fait, l'égalité des époux est bien 
compromise dans ce projet de loi : 
l’article 1387 déclare : « Le mariage 
ne porte pas atteinte à la capacité 
juridique des époux, mais leurs pou- 
voirs peuvent être limités par le ré- 
gime matrimonial. » 

Limités de quelle manière et dans 
quel sens ? S 

D'abord par l’article 1435 extrême- 
ment défavorables aux femmes : € Le 
mari a l'administration des biens 
de la communauté et il peut en dispo- 
ser. >» Ensuite, la femme semble éga- 
lement perdre le pouvoir de disposer 
des gains et salaires qu’elle perçoit, 
les articles 1409 et 1438 faisant entrer 
ceux-ci dans l'actif de la masse com- 
mune gérée par le mari, et contredi- 
sant ainsi l’article 1401 (« chacun des 
époux perçoit ses gains et salaires et 
peut en disposer librement »). 

Enfin, une série d'articles reprend 
purement et simplement les disposi- 
tions antérieures particulièrement fa- 
vorables au mari. 


© CE QUI NE CHANGE PAS : le mari a 
non seu- 
lement toujours droit de regard, mais 
pratiquement des « droits » sur la for- 

tune personnelle de sa femme. 
Article 1438 : « Le mari a 
l'administration des biens pro- 
pres de la femme et l'exercice 
des actions qui se rattachent à 

cette administration, » 

Sept exceptions sont prévues à l'ar- 
ticle 1435 et cinq à l’article 1438 qui 
exigent le consentement de la femme 
pour une série d’actes certes impor- 
tants, mais dont l’énumération limita- 
tive «est, par là même, restrictive. En- 
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tre autres, le mari ne pourra pas dis- 
poser, sans son consentement, des im- 
meubles, fonds de commerce, établis- 
sements artisanaux, droits de clien- 
tèle cessible, navires, bateaux de na- 
vigation intérieure, aéronefs, ainsi que 
des meubles affectés à la vie courante 
du ménage ou à l’exercice de la pro- 
fession commune des époux ou de la 
profession séparée de la femme. 

Il faut espérer que, pour le législa- 
teur, les meubles à usage courant 
(comme le veut l’usage en droit) com- 
prennent aussi les voitures ou les scoo- 
ters, un peu plus répandus dans les 
foyers français que les aéronefs. 

Article 1439 : « La femme peut 
disposer se.le de la nue-pro- 
priété de st biens propres. Elle 
ne peut di oser de la pleine 
propriété ‘avec le consente- 
ment de soa mari. » 

Le mari a la nossibilité de négocier 
les valeurs mobilières de sa femme. I] 
a « les mêmes pouvoirs qu’un usu- 
fruitier ». Or, les fortunes actuelles 
sont principalement mobilières. Ces 
titres, dont elle est propriétaire, la 
femme ne peut même pas les déposer 
à son propre compte en banque puis- 
que le « compte » de la femme « com- 
mune en biens » est réservé aux fonds 
liquides. 


« À la traîne » 


Evidemment, on peut toujours con- 
seiller aux femmes de se marier sous 
le régime de la séparation de biens qui 
leur donne plus d’autonomie, 

Mais pratiquement, qu'est-ce que 
cela signifie si, au début du «nariage, 
un couple ne possède rien ? 

Prenons un exemple classique 
dant cinq ans, un homme et une 
femme travaillent, accumulent quel- 
ques économies, achètent une voiture, 
voire un appartement. 

Comme on ne se marie pas en envi- 
sageant le divorce, la voiture est au 
nom du mari, et l’argent économisé 
déposé à son compte. 

Divorce, séparation des biens : le 
mari garde tout ce qui se trouve, 
presque automatiquement, être à son 
nom. 

Ainsi, en contradiction avec les in- 
tentions exprimées dans l'exposé des 
motifs, le texte de la réforme proposée 
enr en définitive, à travers ses 
obscurités, ses confusions et ses in- 
cohérences, sinon rétrograde du moins 
étrangement « à la traine ». 

Peut-être eût-elle été une vraie réno- 
vation en 1900 ; adoptée en 1959, elle 
fera retarder la France d’au moins 
une législation. Alors que tant de fem- 
més qui travaillent ont des respon- 
sabilités d'homme, on peut trouver dé- 
passée cette déclaration faite jeudi 
dernier au Sénat par le rapporteur du 
projet, M. Marcilhacy : 

«< Il y a deux façons de conce- 
voir les droits de la femme, elles 
consistent l'une à éviter qu'elle 
soit -brimée par son seigneur et 
maitre, l'autre à savoir juger et 
apprécier le rôle de la femme 
dans le foyer. Elle y est la reine 
et n’a pas besoin pour cela, bien 
au contraire, de prendre au 
foyer la place de l'homme. » 

Autrement dit, si le projet en ques- 
tion est adopté, contentons-nous d’être 
des reines sans pouvoir, 


MODE 


: pen- 


Depuis Adam et Eve 


@ Les beaux moutons 
sont 





rares, donc les 





beaux manteaux sont 





chers. 
N vêtement de cuir n’a pas de prix. 
La preuve : le manteau long que 
nous avons photographié en page 
suivante vaut 26.000 francs (1), alors 


= 


(1) En vente au Louvre. 


Utilisateurs de Mazout 


Les Ets Rollet, fabricants du 
« Diablotin », le ramoneur chimique 
des cheminées, ont mis au point un 
nouveau produit : c'est le Diablotin- 
Mazout, liquide à mélanger au ma- 
zout. Le produit agissant par cata- 
lyse, ramone progressivement, sans 
dérangement, sans danger, et écono- 
mise 10 à 12 % du combustible. En 
vente chez tous les droguistes. 


Modèles 
jeunes 


Sacs 
Chaussures 
Gants 


assortis 

dans les 
coloris 
mode 


LA BAGAGERIE 


ENSEMBLIER 
13, rue Tronchet - PARIS 


LA MODE 


VARIE, POUR LA LINGERIE 
COMME POUR LA. COUTURE 


chez OPHÉLIA 


106 bis, rue de Rennes - LIT, 13-13 


le tout nouveau à des prix 
accessibles 





r—— DORIS. HALPHEN — 
Sa gymnastique est différente 


Trop forte ? Elle vous fera maigrir &« au 
centimètre ». 

Mince ? Elle entretient votre ligne 

Sa gymnastique ne fatigue pas, 

elle amuse... 

et vous donne un bien être accru 


DETENTE NERVEUSE 


Une leçon d'essai gratuite dans un groupé pour 
toute lectrice de L'EXPRESS 


Renseignements : LIT. 70-58 
Sur rendez-vous au studio : 14, rue Saint-Simon-7 


par la 
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HAUSSMANN COATS 


POUR LE SPORT 

POUR LA PLUIE 

POUR LE CUIR 
107-109, BD HAUSSMANN 


(SAINT-AUGUSTIN) 
ANJ. 15-35 





NANANS 


NNARANANAS 
AAA ANRT AANANAANAANNENNAN 


SARAAANA AAA ANA AAANNANNNNT 


£ 
A 
b 
2 
£ 
Z 
Z 
Z 
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Société Méraruuncique Liorano Faères 
22, Rue de Lorraine Paris 19° - BOT 67-10 


voyons 


ei 


FOURRURES 


4, rue Sainte-Anne 
{angle av. de l'Opéray 





L'art 
de prendre 
un bain 


Prendre un bain, ce n'est pas seulement 
« se laver », du moins ce ne doit pas 
être seulement cela pour vous. Vous êtes 
une fidèle de Madame Express, donc une 
femme active, pratique et heureuse de vi- 
vre. Donc vous devez apprendre à faire de 
votre bain un havre de repos, un lieu de 
délices où vous profiterez du luxe le plus 
raffiné. 

Pour tirer le maximum de bien-être de 
votre bain, il vous faut un quart d'heure 
de calme, une baignoire pleine d'une eau 
raisonnablement chaude, des serviettes bien 
sèches et quelques produits spécialement 
conçus pour le bain. Ceux que vient de 
lancer Harriet Hubbard Ayer, sous le nom 
de ligne AYERISTOCRAT, ont un parfum 
particulièrement frais et discret. 

Faites couler l'eau à flots, versez-y le li- 
quide lourd, turquoise sombre, contenu 
dans le flacon de « Bains parfumés ». Ils 
font immédiatement mousser l’eau en lui 
donnant une teinte très « Mers du Sud ». 
Un parfum frais s'en dégage qui imprègne 
l'eau, votre peau et toute la salle de bains. 
Lavez-voüs avec le savon assorti à vos 
Bains Parfumés, puis, fermez les yeux et 
laissez-vous flotter mollement. Votre corps 
se détend petit à petit — vos soucis s'apai- 
sent — vous vous sentez devenir calme — 
et souple — et douce — et votre peau 
devient lisse comme du satin. 

Sortez maintenant de ce bain de déli- 
ces : ne vous sentez-vous pas détendue, 
rajeunie, raffinée autant que les plus raf- 
finées ? Et vous n'avez nul besoin de rede- 
venir immédiatement une ménagère, car ce 
liquide miraculeux laisse la baignoire com- 
plètement dépôt 
d'écume. 

Sèchez-vous avec des serviettes-éponge, 


vigoureusement en hiver, doucement en été. 


propre, sans aucun 


Servez-vous ensuite du lait Ayeristocrat 
pour adoucir les points du corps qui ont 
tendance à devenir rugueux : coudes, ge- 
noux, chevilles, jambes, etc. Le lait pénè- 
tre rapidement et complètement dans l'épi- 
derme qu'il nourrit, assouplit, adoucit sans 
laisser aucune trace grasse. 

Enfin, pour parachever ce « traitement 
de beauté du corps », vous pouvez vous 
poudrer légèrement de tale, ce qui rendra 
votre peau encore plus douce, et vous ai- 
dera à rester nette, ce talc contenant un 
composant désodorisant spécial, Vous pou- 
vez encore, de temps en temps [tous les 
trois jours environ), vous frictionner à l'eau 
de toilette, à main nue, ou avec un gant 


de crin, et vous serez en pleine forme. 


HARRIET HUBBARD 
AYER 


120, Faubourg-Saint-Honoré » PARIS (8°) 


—— 


que la chemise en peau lavable er 
raut 35.000 (2). Il ne s’agit pas d’en 
déduire que plus un vêtement de cuir 
est court, plus il est cher !.… 


Prenons un autre exemple, celui du 
trois-quarts en peau lainée. Il est pos- 
sible de trouver des vêtements de ce 
style à tous les prix. Celui que nous 
avons photographié vaut 37.000 
francs (3), il n’est pas cher (il en 
existe à 70.000 fr.), il n’est pas non 
plus bon marché (nous en avons vu 
à 28.000 francs), 

Qu'est-ce qui les distingue les uns 
des autres ? Essentiellement Ja sou- 
plesse du cuir employé. Donc : l’agré- 
ment qu’il y a à les porter. 

La solidité ?.… Pas vraiment, en ce 
sens qu’ils ne s’useront pas plus vite 
l’un que l’autre. Mais le plus cher vieil- 
lira en se patinant et le moins cher 
en se défraichissant. 


Comme sa sœur velue la fourrure, 
le cuir présente de telles différences 
de qualité, qu’il est possible d'en trou- 
ver actuellement à tous les prix. Aussi 
n'est-il plus considéré comme un objet 
de grand luxe. La mode un peu mas- 
culine de cette année le met plus en 
vedette que jamais, surtout dans les 
trois versions que nous avons photo- 
graphiées : le glacé, la peau lainée, 
et la peau lavable, 


Daim, n’existe pas 


Mais comment expliquer ces diffé- 
rences, et comment les reconnaître ? 
Pour le savoir Madame Express est 
allée interroger le directeur d’une 
grande fabrique de vêtements de peau. 
Voici ses réponses : 

— Depuis quand le cuir est-il à 
la mode ? 

— Depuis Adam et Eve. Le premier 
vêtement du premier homme a été une 
peau de bête. ï 

— Quelle est la différence entre 
le cuir et le daim ? 


— Le daim est une appellation inter- 
dite. On ne fabrique jamais de vête- 
ment en peau de daim, mais en vache, 
en veau, en agneau ou en mouton. 
C'est-à-dire en « ovin >» ou en «€ bo- 
vin ». Les ovins ou bovins glacés sont 
appelés « cuirs » ; ils sont baptisés 
(improprement) daim quand ils sont 
traités façon velours. 

— D'où proviennent les différen- 
ces de qualité (et par conséquent 
de prix) entre les cuirs ? 


— Les différences s'expliquent fa- 


cilement : une veste que vous achetez 
12.000 fr. équivaut à une grosse côte- 
lette de mouton « mal placée » ; une 
délicate chemise, douce et souple, que 
vous paierez 40.000 fr. peut se compa- 
rer à une délicieuse côtelette d'agneau, 
— Pourquoi les veaux ou les 
agneaux velours sont-ils plus chers 

que les cuirs glacés ? 


— Pour traiter une peau façon ve- 
lours, il faut que la matière première 
soit très saine, Les cuirs glacés sont 
pour la plupart teints au pistolet, plu- 
sieurs couches de peinture dissimulant 
bien les petits défauts, mais la ma- 
tière est évidemment beaucoup plus 
« froide », plus raide, moins agréable 
à porter. 


— Un préjugé s'attache encore 
au terme « peau lavable ». Ces 
peaux sont-elles vraiment lavables 
ou_ seulement « nettoyables » ? 


— Elles sont lavables. Sur 17.000 
vêtements de peau lavable sortis de 
notre maison en un an, nous avons en- 
registré une ‘proportion de réclama- 
tions de l’ordre de 1 %. Ces réclama- 
tions émanaient de clients qui avaient 
eu le tort d’oublier que le cuir est une 
matière vivante et qui avaient incon- 
sidérément fait cuire leur veste au lieu 
de la laver. 

— Ne pensez-vous pas que les 

(2) En vente chez Green, 48 bis, 
rue François-F", 

(3) En vente chez 
14, rue de Rennes. 
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RACCOMMODE 


MOUTON : PEAU LAINÉE. 
Pour être tout à fait à la mode. 


beaux vêtements de cuir sont d’un 
prix trop élevé ? 


— Pas du tout. Une veste de peau 
bien soignée est inusable, un costume 
de lainage est élimé après deux ans. 
Rien ne s’amortit aussi vite qu’un vête- 
ment de cuir. 


6 % des rnoutons 


— Pensez-vous qu’un vêtement 
de cuir « culotté » soit élégant ? 


— « Culotté » est un très vilain 
terme. Je préfère « patiné ». Oui, les 
cuirs se patinent très bien. 

— Combien faut-il en moyenne 
de peaux pour faire une veste 
d'agneau velours ? 


— De 7 à 12. Mais, sur 100 peaux 
d'ovins, six sont parfaites. La de- 
mande est telle gore on se 
résigne à utiliser de 25 à 30 peaux sur 
cent. Les autres ne sont bonnes à rien 
parce que l'animal a été blessé, qu’il 
s’est écorché dans des fils de fer bar- 
belés, etc. De plus, un agneau ressem- 
ble aussi peu à un autre agneau qu’un 
Indien Sioux à un Suédois. 

Il faut aussi tenir compte du mo- 
ment auquel l’animal a été tué. Sa 
peau n’a plus le même aspect s’il a été 
abattu à 4 mois ou à 5 mois et demi. 


La plus petite machine à coudre familiale, canette 
ronde, véritable portative, en mallette de voyage 


VO VO VO VO OR VO VO VU VO CR RO VO OR OR VO OR TR ER TER OR OR TR 
Veuillez m'adresser votre docu- 


mentatior 


Bon À envoyer à FADIS ? 
27, bd Malesherbes + PARIS-8* 


ARR VER OR VER VA OR VER RU RER VER VV VER VW 


Une fois les peaux choisies et tannées 
on les teint. Là encore, une sélection” 
s'opère. 

Etant donné que la vie subsiste 
dans les peaux, élles ne réagissent pu 
uniformément aux colorants, Sel 
qu’un agneau aura brouté dans mn 

ré salé ou sur les pentes d’une cok 
ine anvergnate, sa peau « prendra ?. 
plus ou moins bien la teinture. 

Quand les peaux sont tannées d! 
teintes, on les assortit par nuances, 
qualités. et défauts. F 

La complexité et la multiplicité de 
cés opérations vous expliquent les 
énormes différences de prix qui pet 
vent exister entre deux vestes 
d’agneau velours. 

— Les peaux employées p# 
votre maison sont-elles françaises ? 


— Pas en majorité ; les peaux fran- 
çâises ne sont généralement pas très 
souples et lanimal, même nouvel 
né, est toujours plus près du moufo 
que de l'agneau, Nous préférons 2 
peaux anglaises et les « métis des li 
des » (croisement d’agneau domestique 
et de chèvre sauvage). Malheureus” 
ment toutes les peaux étrangères 0 
subi dernièrement une hausse de 
à 40 %, 


$ éparation 
Teinture et_reparale 


é é t de 
— Si l’on possède un vêtemen 
cuir et que l’on en soit lassé, peut: 
on le faire teindre ? 


— Attention ! Les vestes en veal 
velours ne se teignent pas ; en revan- | 
che, elles peuvent être « ravivées Le 
la couleur est passée apres Je EL 
toyage, Les cuirs d'ameublement e 
teuils) se teignent bien ainsi qe 
cuirs glacés. Mais le tannage en 
glaçage jouent un grand rôle ; ‘2 
été défectueux, il faut s'atten 
des surprises désagréables. 
curieuse, c’est le cuir D 
teint le moins bien. Peut-etr 2 
des produits d'entretien fréque 
employés et qui, à la longue, 
prégné le cuir (4). 
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PEUT FAIRE FACI- 


vesle où un man- 
on), 


iblure (4.000 fr.). 
iionnière (de 200 


kroc produit par 


bouton, (On met 
Hus le bouton), 


des revers et des 
les changer s’ils 
à 3,000 fr, se- 
iricot), 


MAIRE, MAIS DIFFI- 


Wuriet le permet), 


Yése Ou un man- 
tôt cuir (le prix 
forme et de son 


UT PAS FAIRE ! 


10€ ailleurs que 


rme d’un vête 
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achetez du cuir 

‘ envie d’être à 

Araïtra Peut-être 
0n marché. 
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Germai ne, 


é t Clinique du 
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AGNEAU : PEAU LAVABLE. 


Pour la garder des années. 


ENFANTS 


13 jours de neige 


& Des adresses de 5 à 


18 ans et de 15.000 à 
50.000 0 francs. 


ONTRAIREMENT à ce qui avait été 
prévu, il n’y aura pas quinze jours 
de vacances scolaires à Noël. Les 
dates seront classiques, du 23 décem- 
bre au soir au 4 janvier au matin, le 
3 étant un dimanche. La durée des 
séjours « de neige >» (13 jours en 
moyenne) n’est donc pas changée, et 
les prix n’ont subi que la légère aug- 
mentation due à la hausse des trans- 
ports de janvier dernier, et à l’inévi- 
table hausse du coût de la vie. (De 
1.090 à 1.500 francs selon les séjours.) 
Les enfants, fatigués par un trimestre 
démesurément long, auront besoin de 
vacances réparatrices. Mais il faut s’y 
prendre de très bonne heure pour s’as- 
surer de trouver de la place. Voici un 
choix parmi les programmes « qui 
sortent >» pour la plupart celte se- 
maine ! 


Vacances en famille 


@ DANS UN CHALET OU UN APPARTE- 
ee 


MENT INDÉPENDANT. — Les offres de 

location en Sa- 
voie et en Haute-Savoie sont centrali- 
sées à Paris par M, R. Denambride, 
120, rue Montmartre, Paris (2°), 
Gut, 10-49, qui en fournit gratuitement 
la liste, IL faut compter 45.006 francs 
Pour une quinzaine (logement chauffé 
de 4 personnes avec cuisine), 


© DANS-UNE « MAISON FAMILIALE » ! 
+ 


grâce au mode de vie communautaire 
(petite participation aux services) la 
formule est très économique t 1.100 fr, 
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environ par jour et par personne, avec 
tarif dégressif pour les enfants selon 
leur âge). Demander la liste à la Fédé- 
ration Nationale des Maisons Fami- 
liales, 28, place Saint-Georges, Pa- 
ris (9°). 

@ À L'HOTEL !: 20 % de réduction 

TT pour les enfants de 
4 à 10 ans sur le prix de tous les sé- 
jours de neige de « Voir et Connai- 
tre », 13, rue de Laborde, Paris (8°). 
Lab, b4-87. 


@ DANS LA MÊME S ON :.Les pa- 

rents à 
l'hôtel, et les enfants dans un home 
d'enfants voisin, c’est la formule que 
propose cette année le Club Méditer- 
ranée, 8, rue de la Bourse; Paris (1°), 
Ric. 78-00, Les adresses des « ho- 
mes » sont sélectionnées par le club 
mais les parents font leur choix eux- 
mêmes. Les enfants bénéficient de 
conditions de voyage très avantageu- 
ses (collectif du club et réduction spé- 
ciale pour les moins de 10 ans). 


Les enfants partent seuls 


@ S'ILS SONT TRÈS JEUNES avant six 
ou _n 
ans, la formule home d'enfants est la 
seule possible, Malheureusement, les 
homes sont assez chers (2.000 francs 
environ à Noël et à Pâques). On peut 
demander la liste aux syndicats d’ini- 
tiative de chaque station. 
@ S'ILS SONT TRÈS FATIGUÉS 1! 


un enfant qui a absolument besoin 
d’aller à la montagne peut être pris 
en charge par la Sécurité Sociale 
(après contre-expertise médicale), I 
bénéficiera alors d’un tarif très ré- 
duit, à condition qu’il soit placé dans 
un home agréé par la Sécurité Sociale, 
Pour se procurer la liste de ces éta- 
blissements de cure d'air (on n’y 
prend pas d'enfants malades), envoyer 
400 fr. à lO.C.O.B., 175, boulevard 
Saint-Germain, Paris (7°), C.C.P, Pa- 
ris 209-63, 


—————— > 


VEAU !: CUIR GLACÉ. 
Pour passer une envie, 





Style confortable 
et élégant 


S ROBES ET ENSEMBLES 
EN BOUCLETTE 


Au Vison blanc — 


GEORGES FOUX 
FOURREUR 


Actuellement hors cours : 


ETOLES VISONS SAUVAGES 
OCELOT 

CASTOR 

BREITSCHWANTZ GRIS NATUREL 


96, avenue Mozart - PARIS (16°) 
AUT. 91-28 


Etablissements 


PERFILS 


MANUFACTURE 
DE TRICOTS 


PULLS HAUTE FANTAISIE 
DAMES - ENFANTS 


88 et 88 bis, r.du Faubourg-du-Temple 
PARIS - XI° 


Tél. : OBE. 14-83 


dés 


CÉCILE, manteau à martingole ” 
en agneau glacé : 37.000 frs 
création BRUNSWICK SPORT 


62, boul. de Strasbourg, Paris 
Grand parking dans l'immeuble 


PUBLICIS 


Madame Express 


—+ 


Une adresse à titre d'exemple : La 
Louvetière, le Bez, par Villéeneuve-la- 
Salle (Hautes-Alpes) organise des dé- 
arts groupés et des séjours avec deux 
eçcons de ski par jour. Surveillance 
médicale et encadrements par moni- 
trices spécialisées. Prix par jour à 
Noël et à Pâques, 1.600 à 1.800 fr. en 
période scolaire, et 400 fr. avec prise 
en charge de la Sécurité Sociale. 

@ Pour LES 7 A 15 ANS : la plupart 

des asso- 
ciations spécialisées ont aménagé des 
chalets-hôtels réservés aux enfants en 
période de congé scolaire. Régis par 
les lois sur les colonies de vacances, 
ils assurent tous un encadrement suf- 
fisant et une surveillance médicale. 
Voici neuf adresses pour cette for- 
mule : 

— Ski - océan - soleil, association 
pe sous la responsabilité de 
M. Boucher, professeur d’éducation 
physique au Lreée Henri IV et de 
M. Cassou, également professeur 
d'E.P.S. (Téléphone 921.69.32, heures 
des repas.) Dix jours à Saas Fee (Va- 
lais Suisse) pour jeunes de 7 à 18 ans. 
Hôtel très confortable, logement par 
etites chambres. Patinoire réservée. 
rix : 40.000 fr. environ. 

— Touring-Club de France, 65, ave- 
nue de la Grande-Armée, Klé. 42-10, 
poste 22. Huit séjours dans les Alpes, 
le Jura ou les Pyrénées pour enfants à 
partir de 8 ans. Mixte ou garçons et 
filles séparés. Prix : de 28.200 à Ar- 
vières (Ain) à 32.600 fr. à Cauterets. 

— Comité d’Accueil Parisien, 
16, rue de la Banque, Gut. 29-80. Deux 
séjours confortables en France, un en 
Autriche, un en Suisse pour filles et 
garçons de 6 à 12 ans. Prix : 24.900 
à Samoens (Haute-Savoie) à 36.500 fr. 
à Leysin (Suisse). 

— Club des Quatre Vents : 1, rue 
Gozlin, Odé. 80-25 (secrétariat tous les 
après-midi). Deux séjours pour gar- 
cons et filles de 7 à 13 ans : en Haute- 
Savoie, 16.000 fr. plus le voyage. 

— Loisirs de France, 34, rue Go- 
dot-de-Mauroy, Opé. 03-61. Séjours 
en Suisse (Leysin) pour 12 à 16 ans, à 
Montboron, pour à 12 ans, et en 
Autriche. Prix : à partir de 24.500 fr. 

— Voir et Connaitre 13, rue de 
Laborde, Lab. 27-63. Deux séjours en 
Autriche, l’un pour enfants de 6 à 
11 ans (à partir de 26.600 fr.) et l’autre 
pour 12 à 17 ans (à partir de 29.400 
francs). 

— Amicale Culturelle Internatio- 
nale, 18, rue Godot - de - Mauroy, 
Opé. 05-74. Dix jours complets dans 
les Dolomites pour jeunes à partir de 
12 ans : 38.000-fr. 

— Le Trait d'Union, 175, rue Cham- 

ionnet, Mar, 58-21 ; pour 6 à 15 ans. 

rix total : de 22.500 à 25.000 fr., selon 


@ Pour LES ADOLESCENTS: Loisirs de 

' France, 

34, rue Godot-de-Mauroy, Opé. 03-61. 

Trois séjours en France, un en Suisse, 

dortoirs ou chalets-hôtels : à partir 
de 21.000 fr. 


— U. N. C: M, 45, rue Raffet. 
Bag. 40-94. Organisme placé sous le pa- 
tronage du secrétariat à la Jeunesse, 
16 centres classés en quatre catégo- 


LE COTON SE MET A LA PORTEE 
DE LA VIE MODERNE 


Depuis toujours, le coton est le roi du 
textile, On apprécie son bel aspect, sa 
fraîcheur, sa souplesse, sa douceur au por- 
ter, sa facilité de lavage, son pouvoir ab- 
sorbant. ï 

Mais la nécessité de le repasser pour 
lui conserver son bel aspect était devenue, 
dans la vie moderne, une petite objection 
à son emploi. 

Les cotons « MINIFER » viennent de ré- 
soudre ce problème. 

Désormais, les TISSUS GARANTIS 
BOUSSAC en coton MINIFER facilitent le 
lavage, permettent un séchage très rapide 
et abolissent pratiquement la corvée du 
repassage. 

Îls ajoutent à tous les avantages naturels 
du coton ceux qu'avaient apporté aux 
consommateurs les fibres d'origine chimique. 

Si vous voulez en faire l'expérience vous- 
même, vous trouverez les chemises, les 
blouses et les tabliers en coton MINIFER 
dans les cinq succursales des 


A LA TOILE D'AYION, 


magasins 


ries selon les prix et différenciés selon 
la force des skieurs, Tout le matériel 
est prêté. Prix : de 8:800 à 14.600 fr. 
par semaine selon la catégorie. 


— O.C.A.I., 155, boulevard Hauss- 
mann, Bal. 81-11. Trois séjours : Saint- 
Gervais, Xonrupt-Longuemer (Vosges) 
ou Saalbach (Autriche), de 19.900 à 
32.000 fr. selon le lieu et la durée du 
séjour. 

— Cité Club Universitaire, 33, bou- 
levard de Courcelles, Lab. 75-30, dix- 
huit centres de séjou: aussi bien en 
France qu’en Italie, en Suisse, en Au- 
triche et en Allemagne. Les prix va- 
rient évidemment selon les séjours 
mais ils oscillent autour de 40.009 fr. 
en première catégorie et de 30 à 35.000 
en seconde catégorie. 


— Comité d'Accueil Parisien, 16, rue 
de la Banque, Gut. 29-80. Huit séjours 
en Suisse, Autriche, Italie et France. 
Logement en hôtels confortables. Prix 
de 35 à 47.500 fr. 


— Club des Quatre Vents, 1, rue 
Gozlin, Odé, 70-25. Vacances à Fondéi 
(Grisons) pour jeunes à partir de 
18 ans : 18,500 fr. plus le voyage, 

— T.C.F., 65, avenue de la Grande. 
Armée, Klé. 42-10. Cinq chalets-hôtels 
ou chalets T.C.F. dans les Alpes fran. 

aises et en Italie. Prix : de 31.600 à 

9.800 francs. 

— Fédération Unie des Auberges de 
Jeunesse, 11, rue de Milan, Pig. 60-50, 
Huit centres dans les Alpes, le Jura et 
les Vosges. Hébergement en dortoirs, 
activités culturelles. Prix : 1.100 fr, 
par jour, quel que soit le centre choisi, 

Enfin signalons que toutes ces ass0- 
ciations se chargent de la location du 
matériel (skis, bâtons et parfois chaus. 
sures). Pour tous ceux qui seraient en 
panne côté équipement, voici l'adresse 
d’un magasin spécialisé qui inaugure 
cette année la location de chaussures 
de ski pour enfants -et adultes : 
pere 68, boulevard de Grenelle, 
Suf, 21-55. 


Cette semaine Mme Express à : 


se Cherché dans tout Paris un 
méme  COUVrE-pieds : « qui 
borde » et ne soit pas trop lald. On 
lui a successivement proposé : 

— les modèles courants, c’est-à- 
dire trop étroits pour rester en place, 

— les modèles grande largeur 
(220 X 230) mais d’épaisseur uni- 
forme : bordés ils donnent au lit des 
allures « cabossées » tout à fait ines- 
thétiques, 

— les modèles à volants froncés, 
faciles à border, mais qui s’apparen- 
tent à la famille des « courtes-poin- 
tes » où le satin et... le mauvais goût 
règnent en maîtres, 

De l'avis même des spécialistes, le 
modèle idéal est composé d’une « pla- 
teau » moltonné (duvet ou laine) en- 
tougé d’un volant plats sur trois cô- 
tés. Il n'existe pas tout fait mais 
peut être commandé dans la plupart 
des magasins, aux mesures du lit et 
dans les coloris et matières assortis 
à l'ameublement, (Le lit national : 
2, place du Trocadéro, 125, rue Le- 
courbe, 27, bd de la Villette. Le mo- 
dèle pour lit de deux persénnes 140 *X 
220 en laine : 17.500 franes ; pour Hit 
d’une personne 90 X 220,-en-laine : 
15.500 fr. Délai 15 jours.) 

uné fois pour toutes 


@ Prouvé ses talents de cordon 
bleu en servant à ses invités, ama- 
teurs de cuisine ensoleillée, une vraie 
soupe au pistou, préparée eh cinq mi- 
nutes. Premier temps: verser dans 
une casserole le contenu de la boîte 
de conserve « soupe au pistou », plus 
un volume égal d’eau. Ajouter un 
peu de sel et davantage de poivre. 
Faire chauffer doucement. Deuxième 
temps (et innovation Mme Express) : 
faire frire — si possible dans l'huile 
d'olive — quelques ecroûtons légère- 
ment aillés, qui apporteront l'inids- 
pensable pointe... d’authentieité. Troi- 
sième temps : choisir une jolle sou- 
pière et apporter le tout sur la table, 
d’un air modestement triomphant. 
(Soupe au Pistou Liebig, 160 francs 


es de quatre assiettes. Epiceries 


13.950 francs en poils longs 
laine et mobhair marron dlacé et grège 
chez 


ELDA, 48, Chaussée-d'Antin 
PARIS (9°) 


et rayon alimentation des grands ma- 
gasins.) 


5 son visage, après 
@ Tamponné une journée p de 
travail, avec du « papier de beauté ». 
Résultat, le papier a absorbé l'excès 
d’acidité et de sébum secrété par la 
peau et le teint à repris un aspect 
mat. Le « papier de beauté » est plus 
fin que du papier à cigarettes ét très 
commode pour se refaire une beauté 
rapide. Le mode d'emploi indique qu'il 
permet de ne pas se repoudrer dans 
la journée, Ce n’est pas absolument 
exact, mails il évite en tout cas de 
« luire » à celles qui n’ont pas l'ha- 
bitude de se maquiller, et d'éviter de 
se remaquiller sur une peau grasse, 
(« Papier de beauté : 450 francs la 
boîte de 125 feuilles. En vente : Prin- 
temps, Bon Marché, Franck et Fils et 
Galeries Lafayette.) 


e Vu, 2 Salon International de 
——— l'Equipement de Bureau, 
un objet qui serait parfaitement à sa 
place aux Arts Ménagers. Il s'agit 
d’un tabouret pivotant destiné à sup- 
primer la fatigue de ceux qui tra- 
vaillent debout. Ce siège fonctionnel 
permet la liberté de mouvements. Sa 
base d’appui est stable, et forme tré- 
pied grâce à son embase lestée et 
enrobée de caoutthoue nervuré anti- 
dérapant et. aux deux jambes de 
la personne assise. Il se règle en 
hauteur (66 à 90 em. de haut) S’in- 
cline en tous sens et se redresse seul. 
Se déplace facilement et occupe un 
faible encombrement. (Diamètre du 
coussin à ressorts, 25 cm.) Primitive- 
ment conçu pour les travaux d'ate- 
lier, de laboratoire, de studios de des- 
sin, il peut être très pratique à la 
cuisine, Epluchage des légumes, pré- 
paration des aliments, vaisselle, re- 
passage, tous ces travaux peuvent 
dorénavant être faits assise. ou 
presque assise, (Siège pivotant « Gi- 
rafe ». Prix: 5:500 francs, Maison 
Champion, 2, rue de Mouzaïa, Pa- 
ris-19".) 
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Pub ALAIN 


L' 


ÉDUCATION 


par SEMPÉ 


La suite de ce dessin 
le 27 octobre 197 





avec AIRFLAM,\ 


calorifère à mazout, 


+ chauffe plusieurs 
pièces par circulation 
d'air 

e si pratique, avec son” 
réservoir incorporé 


* si propre : ni cendres, \ 
ni poussières 

+ si économique, avec" 
le mazout, le meilleur 
marché des combustibles 


e totalement silencieux 
et sans aucune odeur 


e gai comme un feu de 
bois, par sa flamme visis 
ble, et de présentation 
luxueuse. 
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Autres fabrications : Cuisinières - Chaudières de chauffage central et générateurs d'air chaud pulsé) 


} Documentation 


et démonstration : 


AIRFLAM. 8, PL de la Madeleine. Paris 8° RIC. 89-91 
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OLD ENGLAN 


Capucines, F 


Imperméables 


popeline anglaise 


«25.000 Fr. 





CCE 
de cuisine pour 
ut CT 0 


or x 
le docteur DESIRE ; 
et madame LENS 148) H 


le vol: relié 1.350 frs 


‘attends un enfant [120 mille 


AVYOH 34Waäld 








Communiqué. 


SILHOUETTE 


Gourmandise n'est plus 
péché 





@ 12 caramels vous 


feront __agréablement 


maigrir en 21 jours. 





zée, reposée, relaxée, en pleine 

forme. Avec un appétit d’ogre. Vous 
êtes revenue, lés raisons de vous dépenser 
ont disparu — plus de natation, plus de 
tennis, plus de longues promenades — 
mais l’appétit d’ogre est. resté. Et c’est là 
le drame. Vous vous êtes mise à grossir, 
à grossir tellement que même votre meil- 
leure amie vous en a fait la remarque. 
C'est le moment de réagir, de lutter con- 
tre les kilos ‘indésirables. Une cure de 
Coliane 21 peut vous aider. 

Coliane 21 est une cure de trois semai- 
nes, que vous pouvez suivre discrètement 
et sans effort. Îl suffit de croquer chaque 
geur avant les repas un petit carré fria- 

le comme un gâteau sec_(et presque aussi 
bon !), de boire tout de suite après un 
verre d’eau ou de jus de fruit et C’EST 
TOUT ! 

L'heure du repas arrive : vous mangez 
<e + vous voulez, mais sans vous en 
rendre compte, sans effort, vous mangez 
moins. Dès les premiers jours, votre ap- 
pétit s’adapte aux besoins réels de votre 
activité. Les réserves accumulées sous 
forme de graisse fondent progressivement. 
Trois semaines plus tard, vous avez re- 
trouvé votre poids, normal, sans vous être 
privée. 

Coliane 21 ne vous impose aucun ré- 
gime spécial, lacté ou autre : c’est un 
produit naturel, composé uniquement de 
substances alimentaires précieuses, judi- 
cieusement compensées. Au bureau, au 
restaurant, vous emporterez facilement 
avec vous ces tablettes toujours fraîches 
dans leur enveloppe dorée : elle vous fe- 
ront maigrir discrètement, en douceur, 
sans compromettre votre équilibre, 

Vous pouvez faire une cure de Coliane 
21 quel que soit votre âge, sans aucun 
danger, Décidez-vous aujourd’hui même ; 
découpez le bon ci-dessous et envoyez-le 
sans tarder à l’adresse indiquée. Vous 
pouvez aussi, si vous préférez, envoyer 
votre commande par lettre ou simple carte 
postale à : 


LA BIOTECHNIQUE (service R 2) 
4, rue de Navarin - PARIS (9%) 
C.C.P. Paris 132-1933 


V:: êtes revenue de vacances bron- 
































Je désire commencer au plus vite 
ma cure amincissante de 21 jours. 

Veuillez m'adresser un coffret de Co- 
liane 21, sans marque extérieure, par 
paquet-poste contre remboursement de 
la somme de 2.510 francs (taxes et 
frais d'envoi compris). 


DR ARE 08. Del + ttes 











OO SR 


LOIS E dém-mssrbtiiiohés 


Ecrivez très lisiblement. 
ce bôn et adressez-le : 
LA BIOTECHNIQUE (service R 2) 
4, rue de Navarin - PARIS (9) 
C.C.P, Paris 132-1933 





Découpez 

































@ recettes 


Cordon bleu 


Des HARENGS, un peu d'huile, une sauce 
blanche, de la moutarde, du persil. 


1) Quand ils sont prêts (vidés, 
écaillés, essuyés) vous les mettez 
sur un plat, vous les arrosez 
d'huile, vous les saupoudrez de sel 
fin e: de brins de persil. Laïissez-les 
ainsi une ow deux heures en les 
retournant plusieurs fois. Au mo- 
ment du repas, vous les faites gril- 
ler en les retournant trois fois de 
chaque côté. Vous les servez avec 
une sauce blanche légère addition- 
née de moutarde blanche. 


DES HARENGS, des échalotes, deux toma- 
tes, une gousse d'ail, persil, cibou- 
leitte, sel, poivre. 

2) Vous les faites griller après 
les avoir badigeonnés d’huile. D’au- 
tre part, vous faites sauter dans 
un pew de beurre ou d'huile l'ail, 
les échalotes émincées, les tomates 
coupées en morceaux, le persil e: 
la ciboulette hachés. Vous posez là- 
dessus les harengs grillés. Si vous 
voulez un plat complet, vous ser” 
vez avec des pommes de terre à 
l'anglaise. 


DES HARENGS, du vin blanc, 30 gr de 
beurre. 

3) Vous faites cuire les poissons 
dans un peu de vin blanc (après 
avoir retiré les laïtances s’il y en a). 
Quand ils sont cuits, vous les dis- 
posez dans un plat chaud et vous 
versez dessus une sauce composée 
du liquide de cuisson auquel: vous 
aurez mélangé les laiïitances et un 
peu de beurre. 


Cordon blanc 


GATEAU DE MARRONS : un litre de mar- 
rons, 100 gr de sucre en poudre, 
200 gr de chocolat, 200 gr de 
beurre. 


Vous écrasez les marrons en pu- 
rée. Vous faites fondre au bain- 
marie le chocolat et le beurre. Vous 
ajoutez le sucre. Puis vous mélan- 
gez bien le ‘out. Mettez dans un 
moule beurré et au frais. Le len- 
demain, démoulez. 

Si vous voulez ajouter une note 
raffinée, ornez avec un peu de crème 
fouettée. 


A voir; écouter, lire, savoir... 


La Monr Aux Trousses : Cary Grant, 
Eva Marie Saint et Jamés Mason 
lancés par Alfred Hitehcock à tras 
vers l'Amérique, (Voir critique 
page 38). (Avenue, ELY, 49-34 ; 
Lord-Byron, BAL. 04-22.) 

LA JUMENT VERTE : le célèbre roman 
de Marcel Aymé porté à l’écran par 
Claude Autant-Lara, Jean Auren- 
che et Pierre Bost. (Richelieu-Gau- 
mont, GUT. 56-70; Ambassade, 
ELY. 19-08.) 

AUTOPSIE D'UN MEURTRE : le spectacle 
d’un procès à l’américaine disséqué 
par Preminger, (Mercury, BAL. 
75-90.) 

Le DESTIN D'UN HOMME : l'enfer. des 
camps nazis vu par un prisonnier 
russe. (Biarritz, ELY. 42-33.) 

Deux HOMMES pans MANHATTAN : Jean- 
Pierre Melville dans le labyrinthe 
new-yorkais. (Marignan- : ELY, 
92-82, Français : PRO. 33-88.) 

OssEss10oNE : de Luchino Visconti. La 
première grande manifestation du 
néo-réalisme italien (1942), encore 
inédit en France. (Cinéma d'Essai- 
Caumartin, OPE 81-50), 

KixoPANORAMA : sur trois écrans géants, 
un vrai voyage en U.R.S.S. Un com- 


@ concerts 


DiMANCHE 1°" NOVEMBRE À 17 h. 45 : 
Arthur Rubinstein exécutera Île 
« Concerto pour piano » de Schu- 
mann et les « Variations sur un 
thème de Paganini » de Rachma- 
ninoff. Au cours du même concert, 
l'Orchestre Lamoureux conduit par 
Jean Fournet, jouera des œuvres de 
Beethoven et de Florent Schmitt. 
(Salle Pleyel.) 


Mann: 3 NOVEMBRE À 21 h., : Festival 
Darius Milhaud dirigé par l’auteur. 
Au programme, première audition 
de la « Symphonie Concertante » 
et de la « Tragédie humaine ». 
(Théâtre des Champs-Elysées.) 


VENDREDI 6 NOVEMBRE A 21 h. : Pre- 
mier concert du Domaine Musical 
de la saison 1959-1960. Pierre Bou- 
lez, à la tête de l'Orchestre du 
Sudwestfunk, dirigera une première 
audition de Luciano Berio et des 
pages de Stravinsky, Bartok et 
Schoenberg. (Théâtre de France.) 

Les 1°" Er 3° SAMEDIS DE CHAQUE MOIS 
A 17 h. 30 : audition d’enregistre- 
ments stéréophoniques. (Editions 
Heuget, 2 bis, rue Vivienne.) 


@ théâtre 


FRaANcA VALERI : toutes les femmes 
en une. (Petit Théâtre de Paris.) 
Les Perrrs-BourGeoïs : Gorki adapté 
par Adamov : une réussite très ho. 
norable. (Œuvre.) 

BECKET OU L'HONNEUR DE Di1EU : le 
drame de l'amitié vu par Jean 


@ occasions 


© Beaux mnfteubles d’époque, Louis 
XIII et Renaissance espagnole dont 
belles pièces pour amateur. Gen- 
nari, 103, boulevard Beaumarchais, 
ARC. 87-32. 
Manteau 3/4 daim, jamais porté, 
Taille 42-44, coloris feuille morte : 
17.000 francs. ELY. 16-39, heures 
de bureau. 


© Chaudière chauffage central au gaz, 
occasion bon état, Ecrire M. Pou- 
gheon, 65, rue de l’Université, Pa- 
ris 7°, 


——— num dm nm 


Galerie LARA VINCY 
47, rue de Seine 


KIT O 


Du 3 novembre au 3 décembre 


STIFEBEL 
30, rue de Seine 


GARREAU - DOMBASLE 


29 octobre - 14 novembre 


Anouilh, (Montparnasse - Gaston 
Baty.) 

Les SÉQUESTRÉS D’ALTONA + la plus im- 
portante des pièces de Sartre. (Re- 
naissance.) 

L'ErFer GLapioN : la meilleure pièce 
d’Audiberti depuis «Le mal court». 
Jacques Dufilho est un merveilleux 
farceur et Jacqueline Gauthier sen- 
sible et drôle, (La Bruyère.) 

Oxcze Vania : Sacha Pitoëff sur les 
traces de son père, une belle et 
émouvante représentation, (Studio 
des Champs-Elysées.) 


Ce supplément pratique 
a été réalisé par: 
Christiane Collange 
avec la collaboration de : 
Jean-François (Chabrun, Djenane 
Chappat, Jacques Derogy,. Martine 
Fell, Monique Gilbert, André Gobert, 
Danièle Heymann, Colette Jouvion, 


Rosie Maurel, Ariane Misraki, 
Suzanne et Henriette. 


(Les renseignements contenus dans 
ce supplément pratique sont libres 
de toute publicité.) 


GALEYIE FURSTENBERG 
4, rue Furstenberg 


BILL COPLEY 


PEINTURES - 20 oct. - 4 nov. 


Galerie ARIEL - |, av. de Messine 


R. E. GILLET 


Gouaches du 6 au 31 octobre 


CÉRARD SINGER 


SACLAY - PEINTURES RÉCENTES 
Du 27 octobre au 14 novembre 1959 


GALERIE LORENCEAU 


18, rue La Boétié 
Tél. s ANJ. 46-10 


@ cinéma 


mentaire lourdaud, mais une éton< 

nante démonstraätion technique 

(60; ‘avenue de la Motte-Picquet, 

FON. 50-50.) 

CERTAINS L'AIMENT CHAUD : une éblouis- 
sante comédie à la mode 1925, Au- 
tour de Marilyn, Jack Lemmon et 
Tony Curtis travestis. (Ermitage, 
ELY 15-71), 

Le Piceon : petite chronique de la 
cambriole dans les faubourgs de 
Rome, Humour et gentillesse, 
(Broadway, ELY 24-89). 

Les LIAISONS DANGEREUSES 1960 : du 
bon Vadim, ni plus, ni moins. (Ma- 
rivaux, RIC 83-90; Colisée, ELY 
29-46). 

Le Visace : le dernier film d'’Ingmar 
Bergman : magie noire et Raison 
dans la Suède du XIX: siècle, (Stu- 
dio Publicis, BAL. 76-23; Ven- 
dôme, OPE,. 97-52.) 

LES FRAISES SAUVAGES 
Bergman au vert 
amours enfantines. 
DAN. 12-12.) 

Le SEPTIÈME SCEAU : une légende 

moyenâgeuse contée par Ingmar 

Bergman : le chevalier, la mort et 

quelques raisons de vivre. (S{fudio 


: cueillies par 
paradis des 
(Bonaparte, 


@ siné-sélection 


Parnasse, DAN 58-00.) 

HinosHiMa Mon amour : le film le plus 
important de la-saison, mais qui 
peut conduire à l’exaspération, 
(Studio de l'Etoile; ETO 19-93; 
Agriculteurs, TRE 96-48). 

Onreu Necro : un vieux mythe ressus- 
cité À travers un étincelant repor- 
tage en couleurs sur le carnaval 
de Rio. (Monte-Carlo : BAL, 09-83, 
Plaza : OPE. 74-55.) 

Les 400 cours : l’histoire d’un enfant 
inadapté, un film qui vient du 
cœur, (Astor, PRO. 72-00.) 


Les Amants : la plus vieille histoire 


du monde contée par un homme 
jeune et heureux qui n’a pas peur 
des images. (Cinéac Rivoli, ARC, 
61-44 ; Artistic, TRI, 81-07.) 

Les Cousins : une vie de bohème 59 — 
imparfait et savoureux, (Paz, LIT, 
99-57.) 

Rio Bravo: un western de Howard 
Hawks qui vous emporte au grand 
galop. (Les Reflets, GAL 99-91), 

DROLE DE DRAME : un Carné-Prévert 
burlesque et charmant. (Studio des 
Ursulines, ODE 39-19). 

Les ENFANTS pu Parapis : Carné-Pré. 
vert sur le boulevard du crime. 
(Celtic, ODE. 47-62.) 

LA REVUE DE CHARLOT (Le pèlerin, Une 
vie de chien, Charlot soldat) à voir 
et à Tevoir. (Les Vedettes, PRO, 
88-81.) 

Les Bas-Foxps : Renoir d’après Gorki. 
Un classique. (Champollion, ODE, 
51-60.) 

GENEVIÈVE : un vieux tacot irrésisti- 
ble mais surtout Kay Kendall, 
(Studio-Raspail, DAN. 38-98.) 

ARSENIC ET VIBILLES DENTELLES : Cary 
Grant et « des dames aux cha- 
peaux verts »> qui empoisonnent 
avec humour, (Studio-Bertrand, 
SUF. 64-66.) 

ELLE N’A DANSÉ QU'UN SEUL ÉTÉ ! 
amours de vacances dans la nature 
suédoise, Le réalisateur, Arn Matt- 
sen, est allé à l’école d’Ingmar 
Bergman, (Noctambnles,  ODE. 
42-34.) 

Mox Oncre : Tati fait en pointillé 
la satire du modernisme., (Caméra, 
JAS. 03-47.) 

Les CONTES DE LA LUNE VAGUE APRÈS 
LA PLUIE : ésotérique chef-d'œuvre 
japonais. (Pagode, PRO. 63-40.) 

LE CUIRASSÉ PoremMkinE : d’Eisenstein, 
le classique des classiques. (Rane- 
lagh, AUT. 64-44.) 

La BarTaiLLe DU Rai : la Résistance 
des cheminots, le premier grand 
film de René Clément, (Floride, 
PRO. 63-40.) 


._@ expositions 


Ecoce DE Paris : un intéressant gala 
de « catch » pictural. (Galerie 
Charpentier, 76, Faubourg Saint- 
Honoré.) 

Max Ray : la revanche du peintre 
sur le photographe. (Rive Droite, 
23, Faubourg Saint-Honoré.) 

BarBara KWASNIEWKA : première ex- 
position, Le tempérament d'un 
Miro polonais, avec, en plus, le 
tragique picassien. De très grands 
dons. (Maison des Beaux-Arts, 11, 
rue des Beaux-Arts.) 

LEMESLE première exposition. Des 
« paysages » romantiques avec les 
qualités de la peinture flamande. 
Une œuvre à suivre. (Galerie du 
Dragon, 19, rune du Dragon.) 

Musix : la lumière pour la lumière. 
(Durand, 19, rue Mazarine.) 

InsranrTs VÉGÉTAUX : jeune poésie et 
jeune peinture € à la bonne fran- 
quette ». (Le Soleil dans La tête, 
10, rue de Vaugirard.) 

Pour ces six expositions, voir 
page 39 la chronique de Jean- 
François Chabrun. 

MINIATURES FLAMANDES sous le bon 
mécénat de Philippe le Bon. (Bi- 
bliothèque Nationale, 58, rue Riche- 
lieu.) 

ReynoLp ARNOULD : une expérience 
picturale à partir du monde indus- 
triel. (Musée des Arts Décoratifs, 


Gal. LE CORNEUR-ROUDILLON —— 


3 bis, rue des Beaux-Arts - Paris (6°) 


MERVEILLES SOUTERRAINES 


Collection EVRARD DE ROUVRE 
14 octobre au 7 novembre 
De 10 h. à 12 h. et de 14 h. à 18 h. 





JACQUES MASSOL 
12, rue La Boétie - PARIS 


GERMAIN 


PEINTURES RECENTES 


= —_29 octobre - 21 novembre . 
GALERIE CHARPENTIER 


ÉCOLE DE PARIS 
1959 


16, PG SAINTHONORÉ PARIS 


Pavillon de Marsan, 107, rue de 
Rivoli.) 

SINGER : le monde industriel vu par 
un peintre. (Lorenceau, 18, rue La 
Boëtie.) 

Lorsou : « Le Bal des Fols », fresque 
de visages en forme de comédie 
humaine. (Galerie Wildenstein, 140, 
Faubourg Saint-Honoré, jusqu'au 
31 octobre.) 

Puier : féerie de l’abstraction « no- 
ble ». (Craven, 5, rue des Beaux- 
Arts.) 

Domaero : exemple du dumping en ma- 
tiêre d'art figuratif. (Sfadler, 61, 
rue de Seine.) 

Devoucoux : un talent solide mais 
inégal, parfois très brillant. (Art 
Vivant, 72, boulevard Raspail.) 

GERMAINE REY plaisir naturel de 
voir. (Cotisée, 49, rue du Colisée.) 

PEINTURE ACTUBLLE : exposition orga- 
nisée à l’occasion de la sortie de 
l'excellent ouvrage de vulgarisa- 
tion publié par Michel Ragon! 
« La peinture actuelle », aux édi- 
tions Fayard. (Arnaud, 34, rue du 
Fonr.) 

COLLECTION D'UN CRITIQUE : encore une 
nouvelle galerie, Celle-ci ouvre ses 
portes en présentant la collection 
personnelle de Pierre Courthion, 
(Lipschitz, 8, rue de l'Ancienne- 
Comédie.) 


mi 


GALERIE 93 
93, rue du Faubourg-Saint-Honoré - PARIS 


JEAN GUILLAUME 


PEINTURES ET AQUARELLES 
de 


BAHIA 


Jusqu'au 11 novembre 1959 


GALERIE RIVE DROITE 
23, rue du Fg-St-Honoré, Paris-8" - ANJ. 02-24 


MAN RAY 


PEINTURES - OBJETS - COLLAGES 
16 octobre - 14 novembre 1959 


GALERIE MAEGHT 
CHAGALL 
LEGER 
M I! R O 


PAGE 24L'EXPRESS. — 29 OCTOBRE 1959 








L'EXPRESS. 






La dernière saisie de « L’Express » 
a établi une fois pour toutes qu’il 
était strictement interdit de parler du 
rôle des censurés dans la nation. Un 
communiqué de la présidence du 
Conseil a, en outre, précisé que tous 
les censurés et surtout les censurés de 
haut grade obéissaient, comme il se 
doit et sans réserves, aux directives du 
pouvoir civil (comme le prescrit le 
manuel du censuré en eampagne), 
Tenant compte de ces précisions, Tim 
décrit cette semaine, avec les moyens 
qui restent à sa-disposition, l’aspect 
censuré de la situation politique ac- 
tuelle : 






0 combien de marins, combien 
de censurés… 





— 29 OCTOBRE 1959 


CHCHCHCHCHCHUT !.. 








par TIM 














































— Pas de censurés dans le 
complot, compris ?.… 
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LA VIE 
QUOTIDIENNE 


L'affaire bifteck 
@ Vous trouvez votre 


bifteck trop cher, mais 








vous ne savez pas en- 





Bosquet, qui a « deé- 


sossé >» tout le circuit 


de la viande, vous l’ex- 





plique et présente une 





solution révolutionnaire 





et réalisable. 


L y a un an, le bœuf sur pied de 

600 kilos se vendait 130.000 francs. 
Il n’en vaut plus aujourd’hui que 
100.000 dans le Cotentin, 70.000 francs 
en Vendée. 

I y à un an, le demi-bœuf en car- 
casse se vendait 320 francs au kilo 
aux Halles de Paris ; il se vend aujour- 
d’'hui 315 francs. 

Aux 25 à 45 % de baisse dans les 
campagnes correspond une baisse de 
1,5 % au stade du gros, de ? % au 
stade du détail. 

Qui empoche la différence ? C’est 
la question que producteurs et consom- 
mateurs se posent. 

La question n’est pas neuve. Il y a 
quelque temps déjà, deux hommes 
puissamment bâtis étaient venus 
m'expliquer spontanément, en termes 
précis et énergiques, leur dégoût et 
leur révolte. Ils se faisaient fort, par 
la simple application de normes hon- 
nêtes dans leur profession, de faire 
baisser la viande de 15 %. au détail. 

Ces deux hommes parlaient en spé- 
cialistes : ouvriers bouchers, ils diri- 
geaient un important syndicat d'ou- 
vriers bouchers de la région pari- 
sienne. Ils ont connu '& chômage et 
les brimades en raison de leur activité 
syndicale. Tout en travaillant 60 heu- 
res par semaine, ils ont, dans leur 
temps libre, rédigé des études sur 
lesquelles se fonde une partie de cette 
enquête. . 


Les margoulins 


A l’autre extrémité du circuit de 
la viande, le même dégoût, la même 
révolte avaient incité de jeunes éle- 
veurs à se livrer eux aussi à des 
études méthodiques. Ces études (dues 
à MM. Bruel et Fanier, entre autres), 
poursuivies pendant des années sans 
moyens, sans appuis, face à l’hosti- 
lité des gens en place, précipitent 
actuellement une prise de conscience 
proprement révolutionnaire : les’ pay- 
sans découvrent que leur ennemi n’est 
pas — comme des démagogues inté- 
ressés le leur faisaient croire — l’ou- 
vrier et le fonctionnaire « fainéant » 
des villés, mais le monde secret des 
mafgoulins. 

Un éleveur, ingénieur agricole, ana- 
lvse la structure officielle’ du marché 
de la viande, représentant 1.100 mil- 
liards de chiffre d’affaires annuel, et 
conelut 

«< 2 millions de producteurs 
reçoivent 633 milliards par an, 
ce qui fait 320.000 francs pour 
chacun. Mais 50.000 commer- 
çants en viande se partagent 
48 milliards de bénéfices légaux 
déclarés, plus 259 milliards de 
bénéfices illicites, soustraits au 
fisc. Y at-il eu scandale plus 
grand dans l'histoire inscrit au 
compte d'une seule corpora- 
tion ? » 

Qui sont ces 50.000 intermédiaires 
qui, à la barbe des citoyens et de 
l'Etat, s’octroient chacun une moyenne 
de 5 millions de bénéfices illicites 
par an ? 

Pour le savoir et pour comprendre 
la portée des réformes nécessaires, il 
faut parcourir le long circuit qui va 
du paysan au panier de la ménagère. 

Il a fallu une moyenne de trente- 
trois mois pour « faire >» le bœuf que 
le paysan amène sur le marché, Le 
fourrage à lui seul a coûté 70.000 à 
80.000 francs à léleveur, Les frais 
de main-d'œuvre, d'assurance, de vété- 
rinaire, d'amortissement, portent le 
prix de revient d’une bête à une 
somme comprise entre 110.000 et 
125.000 franes. 

Le paysan touchera-t-il cette somme 
qui ne comporte encore aucun gain 
pour lui-même ? C’est « le marché » 
qui en décide, et le marché, pour la 
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plupart des 2 millions d’éleveurs, e’est 
d’abord le marchand de bestiaux. 
Ce personnage puissant, qui est sou- 
vent ke banquier et le concurrent des 
éleveurs, peut faire Îles prix dans 
toute une région, Au jour fixé par 
ses courtiers, lorsque les paysans 
amènent leurs bêtes sur le marché, le 
marchand de bestiaux les a précé- 
dés : ik a lui-même amené des bêtes 
magnifiques et des hommes de paille. 
Il commence à marchander avec 
ceux-ci, achetant à vil prix, fictive- 
ment, les bêtes qui lui appartiennent 
déjà. H ne reste plus au paysan qu’à 
brader ses animaux au cours imposé 
ar le marchand ow à rentrer chez 
ui après avoir perdu sa journée. 

Lorsqu’i a réuni un certain nombre 
de bêtes, le marchand de bestiaux 
les fait transporter dans un centre 
d’abattage. IF ne sait pas encore ce 
que valenf $es bœufs : sur 600 kilos 
de poids vif, ils peuvent donner. entre 
250 et 340 kilos de viande en ear- 
casse, selon la: grosseur des os et 
l'importance des déchets: Si le ren- 
dement en viande est élevé, c’est 
autant de gagné pour le marchand (1). 

En l’espace de quelques minutes, 
le chevillard et ses aides abattent la 
bête, enlèvent le cinquième quartier 
(cuir, pieds, tête, boyaux, suif et 
glandes), coupent la carcasse en deux 
et la revendent à des grossistes (man- 
dataires aux Halles) qui, souvent, les 
revendenñt une nouvelle fois à des 
demi-grossistes. 


Une charge héréditaire 


Le trait le plus remarquable de ces 
transactions est leur caractère oceulte, 
Le chevillard achète au commission- 
maire de bouche à oreille, le gros- 
siste ignore le prix payé par le che- 
villard et le boucher ignore le prix 
payé par le grossiste. Il est donc 
vain de vouloir évaluer les profits 
réalisés à chaque stade, car aux mar- 
ges licites viennent s’ajouter les béné- 
fices spéculatifs réalisés en différant 
la vente, sans compter encore les frau- 
des sur la taxe unique, 

L'Etat, en effet, frappe chaque kilo 
de carcasse sortant des abattoirs d’une 

(1) Pour donner aux lecteurs de 
« L'Express » une information com- 
plète sur l'organisation d’un grand 
centre d’abattage, nous avions dé- 
cidé d’effectuer un reportage photo- 
graphique à La Villette. On nous 
informa que l'autorisation devait 
être demandée à la Préfecture de la 
Seine à M. Villaume, directeur gé- 
héral des Affaires économiques. Ce 
qui fut fait et notre demande fut 
agréée mais à condition que Les 
photographies prises et l'aiticle 
soient soumis à la Direction géné- 
rale deg Affaires économiques avant 
publieation. Nos lecteurs compren- 
drofñt que nous nous soyons refu- 
sés À cette nouvelle forme de cen- 
sure préalable. 


_semaine, Ja boucherie vi} 


DE L'ÉTABLE... 


e dé baisse à la production deviennent... 


+- , 
taxe de 58 fr. 50. Mais qui contrôle 
le poids des carcasses ? Dans les très 
grands abattoirs, il y a bien. des 
contrôleurs à plein temps qui surveil- 
lent les bascules. Maïs les abattoirs 
sont un monde clos où domine l'esprit 
corporatif, et il n’esf s toujours 
facile aux contrôleurs de <-chinoi- 
ser >» sur une différence de 20 kilos 
Par careasse, surtout lorsque leur 
« compréhension > est récompensée 
de temps à autre par un-morceau de 
choix. Une bascule enregistreuse à Ja 
sortie des abattoirs serait un investis- 
sement ‘éminemment rentable pour 
l'Etat : c’est à 30 milliards par an, 
en effet, que l'on estime 1x fraude 
fiscale .à l'abattage, , 


20 millions par mois 


Le gros . de cette fraude se situe 
dans les quelque 20.000 «-tueries-par- 
ticulières » des. agglomérations fura- 
les. Ces abattoirs en -miniatgre ne 
travaillent que un ou deux jours par 
epise ést 
souvérnit une charge héréditaire ét son 
titulaire un personnage riche et puis- 
sant, Qui donc osera le contrôler ? 
On m'a cité des localités où le contrôle 
fiscal des abattoirs était assuré par 
le garde champêtre, d’autres où cette 
tâche incombait au  fossoyeur. L'un 
ou l’autre gagnent, pour leurs servi- 
ces, 15.000 francs par an, Autant dire 
que le boucher du village peut frau- 
der en toute tranquillité, 

Il ne s’en prive pas. Sa fortune, 
autrement, serait inexplicable. On m'a 
cité le cas concret d’un boucher villa- 
geois qui ne vend que 150 kilos de 
viande - par semaine ; il venait de 
s'acheter une € DS » neuve. Des mil- 
liers d’autres bouchers ruraux ont 
amassé des fortunes suffisantes pour 
acheter ou louer des herbages sur 
lesquels ils pratiquent eux-mêmes 
l'élevage, 

Venons-en aux boucheries parisien- 
nes. Elles sont au nombre de 4.200 ; 
elles vendent chacune une moyenne 
de 1.200 kilos de viande désossée par 
semaine. En un sens, du fait qu'elles 
viennent en queuwe du long circuit, 
elles sont victimes des spéculations, 
marges et commissions prélevées en 
amont par le maquignon, le chevil- 
lard et le mandataire, Ce dernier est, 
de tous les intermédiaires, le plus 
puissant : la quarantaine de manda- 
faires ou commissionnaires de Paris 
règlent en fait les cours de la viande 
dans toute la France, Titulaires d’une 
charge qui se transmet de père en 
fils, ces seigneurs jouissent d’une 
rente héréditaire, Leur marge béné- 
ficiaire se situe entre 5 et 10 % sur 
le prix de la carcasse! Prenons lun 
d’eux, d'importance moyenne : il vend 
40 tonnes de viande par jour, ce qui 
donne un chiffre d’affaires quotidien 
de l’ordre de 20 millions, Supposons-le 
parfaitement honnête : la marge de 


5 % dont (par hypothèse) il se con- 
tente représente 1 million de bénéfice 
brut par jour, soit 25 millions par 
mois. Ses sept vendeurs lui coûtent, 
ensemble, 1 müällion par mois en 
salaires ét charges sociales. Ses frais 
généraux sont faibles. Son bénéfice 
net se situe dans les 20 millions par 
mois. 

S'il se retirait de la profession (cas 
très exceptionnel), sa charge lui serait 
rachetée pour 50 à 100 millions par 
son suecesseur. 

I y a là une disparité qui paraît 
inexplicable, S'il gagne 100 millions 
en cinq mois, pourquoi vendre ? 

En ne comptant que les marges 
licites, la viande, en arrivant chez les 
bouchers, devrait avoir subi les majo- 
rations suivantes par kilo de carcasse : 

— 8 francs pour le marchand de 
bestiaux ; 

— 6 francs (commission et frais) 
à la Villette ; 

— 10. francs pour le ehevillard ; 

— 17 francs. pour le grossiste ; 

Soit : 41 francs au kile. 

‘li convient: d'y ajouter 9 francs 
pour le transport S.N.C.F, et 58 fr. 50 
de taxes, soit au total une majoration 
de 109 francs au kilo. Déduction faite 
du rapport du < cinquième quartier », 
la majoration devrait, être de 
80 franes par kilo. Le bœuf de 
600 kilos, payé. 400.000 francs au pay- 
san et représentant 325 kilos de car- 
casse, devrait parvenir à 380 franes 
dans la boutique du boucher. 

En fait, il y parvient bien à ce 
prix, mais la taxe reste encore 
payer; autrement dit, une cinquan- 
taine de franes de bénéfices illicites 
ont été empochés en amont du circuit 
en sus des 41 franes de bénéfices 
licites sur chaque kilo de carcasse. 

Le boucher détaillant est donc déjà 
victime de fraudes. I} va se venger. 
Officiellement, il est autorisé à pren- 
dre 100 francs de bénéfice par kilo 
de carcasse, Combien prend-il en réa- 

. lité ? 


Du gîte au beuf braisé 
Lu gite au Deul ME 


Mes amis ouvriers bouchers me per- 
mettent de répondre à cette question 
avec précision. Dans leur boucherie 
de moyenne importance, on débile 
chaque semaine einq demi-bœufs 
« extra > de 200 kilos chacun ; Cinq 
veaux de 100 kilos chacun et douze 
moutons de 17 kilos chacun ef 
moyenne, 

Le demi-bœuf 4 extra » de 
(à supposer que le boucher 
acheté de l’« extra », et non de Ja Lep 
mière qualité, 30 francs moins M 
a été acheté 84000 francs, PS 
11.700 francs: de. taxes. I1 donne €? 
moyenne 156 kilos de viande désosse® 
En supposant que les divers morcents 
de viande aient été vendus au prie 
nimum pratiqué pour chaque qua” 


200 kilos 
ait bien 
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Je demi-bœuf, payé 95.700 francs, rap- 
orte 138.000 francs au boucher, 
marge brute est de 42.000 francs par 
demi-bœuf ; cela représente 210 francs 
ar kilo de viande brute, 

Le même calcul donne pour le 
demi-veau : un prix d'achat de 
95.000 francs (taxes comprises), un 
rix de vente de F4.000 rancs, une 
marge de 300 francs par kilo de viande 

ute. 

PL demi-mouton, payé 6.000 frañes 

ar le boucher, est détaillé à 
100 francs ; marge brute : 340 francs 
par kilo. d 

En vendant 1.000 kilos de bœuf, 
500 kilos de veau et 200 kilos de 
mouton par semaine, la boucherie-en 
question, qui est typique des bouche- 
ries parisiennes, réalise donc ur béné- 
fice brut de 431.000 par semainé, 

Quelles charges a-t-elle à suppor- 
ter? Le calcul est vite fait, Ile 
emploie deux chefs, un second.-de 
Dénce et deux seconds, Leur $sa- 
laire. majoré de 40 % de charges 
sociales, est de 100.000 franes par 
semaine au total. 

Le patron boucher travaïlle lui 
aussi et sa femme tient la caisse, Attri- 
buons-leur 60.000 francs par semaine. 

Des études officieuses, dues aux 
rofessionnels eux-mêmes, : éstiment 
es frais généraux d’une boucherie à 
30 francs par kilo de viande brute, 
y compris les amortissements et les 
charges sociales. Soyons généreux (les 
charges socialés sont déjà comptabi- 
lisées plus haut) et acceptons ce chif- 
fre de 30 francs : pour 1,700 kilos 
de viande, cela fait 50.000 francs. 

Le total des charges de la bouche- 
rie ressort ainsi à 210,000 francs. 

Son bénéfice brut est de 431.000. 

1 reste au boucher, après rémuné- 
ration de son travail et de celui de sa 
femme, un bénéfice net de 220.000 
francs par semaine, soit 1 million par 
mois, soit encore 130 francs sur cha- 
que kilo de viande que vous achetez. 

Et ce chiffre est encore très en 
dessous de la réalité. En effet, pour 
Je bœuf seulement, le filet est vendu 
200 francs plus cher que le prix que 
nous avons compté et qui figure sur 
les tableaux d’affichage ; le rumsteck 
et le faux-filet sont vendus 100 à 
150 francs plus cher, Les morceaux 
du bœuf maigre, affichés à 600 francs 
le kilo, sont vendus jusqu’à 800 francs 
et une partie d’entre eux entre dans 
le bifteck haché qui est vendu entre 
800 et 1.000 francs. Le gîte, enfin, est 
affiché 400 francs avec os. Essayez 
d'en acheter, il est pratiquement 
introuvable, I1 suffit de deux coups 
de couteau, en effet, pour enlever l’os 
et voici les 4 kg 200 de gîte trans- 
formés en 3 kg 400 de « bœuf braïisé », 
à 650 francs. Gain net du boucher : 
530 francs. 


« Changez de boucher... » 


L'ensemble des majorations et trans- 
formations que nous venons dé citer 
eut rapporter au boucher, sur 
000 kilos de bœuf, un bénéfice su 
plémentaire de 40.000 à 50.000 francs 
ar semaine, de quoi compenser la 
aisse générale de 5 % que vient de 
lancer M. Drugbert. 

Le même M. Drugbert, incapable 
de faire respecter ses mots d'ordre, 
vient de conseiller aux ménagères ! 
« Si vous n'êtes pas contentes de votre 
boucher, changez-en. » 

Ce conseil pourra bientôt être suivi. 
Si le gouvernement ne capitule pas 
sous la pression des professionnels et 
accorde son appui (comme il semble 
disposé à le faire (2) aux jeunes agri- 
culteurs et à leurs alliés, un circuit 
Court de la viande va voir le jour. 

Au seu] stade du détail déjà, l’éli- 


Mination des bénéfices illicites permet 
une baisse de 15 %, M. Roger Thomy, 


Président du Groupement national des 
Ouvriers bouchers, préconise à cet 
tgard la création d'une « Régie auto- 
nome de la distribution ». Avec des 
fonds fournis par les syndicats 
Ouvriers (et même patronaux), les coo- 
Péralives, les associations familiales 
€ (sil y consent) l'Etat, M. Thomy 
proiette la création de magasins sans 
ut lucratif, 11 se fait fort d'y éviter 


(2) Au niveau de M. Fontanet, au 
Moins, secrétaire d'Etat à l’Indus- 
trie et au Commerce, 

—— _ 
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toute fraude par un moyen bien sim- 

le : la caisse enregistreuse plombée, 

oute vente étant enregistrée par la 
caisse, les ouvriers bouchers se trou- 
veraient dans l'incapacité d’empocher 
des bénéfices illicites et n’auraient 
donc aucun intérêt à surfaire les prix. 

Pareil système pourrait seul assurer 
la réussite de l'opération « viande 
hachée >, qui a connu un démarrage 
satisfaisant : la consommation de 
« bas morceaux >» sous forme de 
steaks-minute a doublé ét les.  Fran- 
çais absorbent enfin ces quartiers 
avant qui, pour moitié, demeuraient 
invendus par le passé. 


Toutefois, sans intervention, la salu- 
taire. opération « viande hachée » 
court à un échec certain : la tendance 
deviendra irrésistible, pour les bou- 
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hcaque bête et, à l'abri des spécula- 
tions, toucheront un prix correspon- 
dant, 

Le second ensemble de réformes 
concerne la concentration et l’indus- 
trialisation des abattoirs. Il existe 
actuellement en France 22.000 tueries 

articulières et 1.200 abattoirs, dont 
e tiers seulement sont modernes. Il 
en résulte une déperdition de riches- 
ses fabuleuse, 

L'ensemble des abattoirs français 
ne travaillent, en moyenne, qu’à 25 % 
de leur capacité, En conséquence, la 
majorité d’entre eux (un abattoir coûte 
100 à 200 millions) sont non renta 
bles : les: professionnels ne supportent 
souvent que 40 % des charges d’amor- 
tissement, le reste étant réglé par les 
contribuables, 


(H. Cartier-Bresson.) 


…A L'ÉTAL. 
1 % chez le boucher. 


chers, d’incorporer dans les steaks- 
minute des matières de basse qua- 
lité et d’en dégoûter ainsi le public, 
comme cela s’est produit dans le passé. 
L'ouverture de boucheries - témoins 
sous régie peut seule parer à ce 
danger. ù 

C’est en amont du détail, cepen- 
dant, que se situe l'essentiel des réfor- 
mes élaborées par les jeunes coopéra- 
teurs agricoles. Leur plan, rédige par 
Marcel Bruel, jeune syndicaliste agri- 
cole de l'Aveyron, prévoit deux séries 
de mesures. 


Le einquième quartier 
ut emmener» 


Tout d’abord, pour court-circuiter 
maquignons, commissionnaires et 
mandataires, les éleveurs associés en- 
tendent commercialiser eux-mêmes 
leurs produits jusqu’à la sortie des 
abattoirs. Ils grouperont leurs bêtes, 
les livreront eux-mêmes aux centres 
d’abattage, contrôleront, par l’inter- 
médiaire de leur coopérative, la qua- 
lité et le rendement en viande de 


La vétusté de la plupart des abat- 
toirs entraîne un prix de revient élevé 
et interdit la valorisation rationnelle 
du cinquième quartier. Celui-ci, qui 
représente 45 % du poids d’un bœuf, 
pourrait être vendu 40 francs le kilo 
s’il existait, à proximité des abattoirs, 
des industries de récupération et de 
transformation des déchets. Le cin- 
quième quartier pourrait, comme en 
Suède, payer la totalité des frais de 
transport, d’abattage, de découpage, 
de désossage et de parage. 

Or, faute d’un nombre suffisant 
d'abattoirs industriels, le cinquième 
quartier n’est actuellement valorisé 
qu’à raison de 25 francs par kilo en 
moyenne, et la France est obligée 
d'acheter à l’étranger les glandes ani- 
males qu’elle laisse perdre. 

La concentration des abattoirs à 
proximité des lieux de consommation, 
d'autre part (on compte une dizaine 
d’abattoirs pour Paris et, dans le 
Nord, 32 pour 50 kilomètres carrés), 
est une autre source de gaspillage : 
25 % des bêtes expédiées de province 


réellement 
les moins chers 


au mètre linéaire 
de classement 








sur Paris sont ensuite réexpédiées en 
province. Plus des deux tiers de la 
viande consommée à Paris arrive 
sous forme de bétail sur pied ayant 
couvert une distance moyenne de 
300 km. Autant dire que consomma- 
teurs et producteurs paient, à raison 
de 9 francs au kilo, le transport des 
45 % de poids mort dont la capitale 
n’a que faire. 

Pour mettre fin à ces absurdités, le 
plan Bruel préconise : 

@ La fermeture des tueries particu- 
lières. 

@ La création d’un réseau national 
d’abattoirs agréés (privés, publics ou 
coopératifs), avec usine de découpe, 
entrepôts frigos, laboratoires de valo- 
risation des abats rouges, etc. 500 abat- 
toirs municipaux et 15 abattoirs indus- 


triels, implantés dans les régions 
d'élevage, suffisent pour toute la 
France. 


Travaillant à pleine capacité et à 
la chaîne, ces installations indus- 
trielles peuvent désosser, d’énerver, 
dégraisser et parer la viande au prix 
de 15 francs par kilo. 

D’après les expériences faites par 
les Coopératives de producteurs de 
viande, cette rationalisation permet 
une baisse moyenne au détail de 
200 francs par kilo de viande. 


Première baisse : 10 ©, 





Que deviendront les bouchers dans 
le cadre de ce plan? Eh bien ! ils se 
transformeront, comme les crémiers se 
sont transformés. Le *oucher, dit Mar- 
cel Bruel, « ne pourra faire moins que 
de devenir, dans un avenir qui est 
certainement proche, le détaillant qui, 
comme celui qui commande une cais- 
sette de beurre, commandera une cais- 
selte de viande désossée prête à être 
détaillée et distribuée au client >. Rien 
ne l’empêchera de compléter cette 
activité par la préparation de plats 
cuisinés  (pot-au-feu, bourguignon, 
etc.), dont la qualité continuera de 
dépendre de son art et qui laisseront 
des bénéfices supplémentaires. 

Prétendre que cette évolution est 
impossible en France, ajoute Bruel, 
« c’est être retardataire à un tel point 
que cela frise la malhonnéteté intel- 
lectuelle. C’est supposer que les Fran- 
çais sont des êtres tellement arriérés. 
qu’ils sont incapables de faire ce que 
d’autres pays, pourtant pas plus évo- 
lués qu'eux, ont déjà réalisé, que ce 
soit la Hollande, le Danemark, l’Alle- 
mage ou le Canada. 

« Il faut une transformation radi- 
cale, Dans la commercialisation des 
produits agricoles, comme dans celle 
des produits industriels, le libéralisme 
outrancier que nous subissons a vécu. 
Il faut nous réorienter vers une écono- 
mie organisée évoluant selon un plan... 

« Ce n’est qu’à partir de l’abattoir 
bien organisé, avec son usine de 
découpe, son entrepôt frigorifique, son 
contrôle sanitaire conforme aux nor- 
mes européennes, que la totalité de la 
viande pourra trouver ses débouchés, 
en France et à l'étranger. 

« À partir de là, connaissant les 
besoins et les goûts des consomma- 
teurs d’une façon absolument ration- 
nelle, on pourra stabiliser les cours 
par la constitution de stocks, de même 
qu'on pourra alors faire un plan 
rationnel d'exportation. » 

Le coût de ce programme ? Il est 
de 60 milliards que lEtat, s’il les 
avançait, récupérerait en deux ans sur 
la seule fraude fiscale à l’abattage. 

Il ne s’agit nullement d’utopie. La 
société des onze grands abattoirs 
industriels français livrera dès l’année 
prochaine 150.000 tonnes de viande 
de bœuf pré-découpée, ainsi que des 
« steaks-minute » hachés et emballés 
sous vide, d’une qualité garantie. 
Baisse promise : 10 %, ce qui est 
encore peu. 

La réussite de cette expérience et 
du circuit court voulu par les paysans 
coopérateurs dépendra, dans une large 
mesure, de l’appui que leur accordera 
l'Etat et de l’énergie avec laquelle il 
réprimera le sabotage dont ce genre 
d’expérience a toujours été l’objet de 
la part des professionnels. 

Dès à présent, cependant, il est cer- 

tain que la démagogie qui dressait les 
paysans contre Îles travailleurs des 
villes et eontre ;les pouvoirs, quels 
qu'ils fussent, ést condamnée. Une 
pris de conscience a eu lieu, dont 
e plan Bruel est l’un des signes ; une 
nouvelle classe paysanne s’est formée, 
réfractaire aux slogans du poujadisme 
et dont les élus n’iront plus, au Par- 
lement, grossir les rangs de la droite 
et de l’extrêème droite. 
à Le plan Bruel, outre ses mérites 
intrinsèques, révèle une évolution du 
paysannat qui pourrait être l’événe- 
ment politique et social le plus impor- 
tant de l’après-guerre. 


MICHEL BOSQUET. 
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LA SEMAINE 


Anne-Marie de Viiaine 
vous raconte : 


@ Pourquoi Quasi- 
modo. — Le Gnépard 
arrive. — Nabokov sans 
Lolita, — Une cabale 


ratée. 


N Nobel et un noble, également 
siciliens, sont les héros de la 
semaine littéraire. 

Le Nobel à 58 ans. C’est Salvatore 
Quasimodo, poète progressiste et pro- 
fesseur de musique au Conservatoire 
de Milan, distingué « parce qu’il ex- 
prime le sentiment tragique de la vie 
d> notre temps ». 


Si cette déclaration n’a pas soulevé 
de discussion, c’est que, sans vouloir 
l’offenser, M. Quasimodo et son œuvre 
n’ont pas joui jusqu’à ce jour d’une 
notorieté suffisante pour exciter la 
passion. 


Dominique Fernandez dit ici (voir 
Pp. 32) de quoi se compose cette œuvre 
et ce qu’il faut savoir du poète sicilien 
promu par le jury du Nobel. 


* 


OURQUOI un poëte (et, dans 

ce cas, pourquoi pas Saint- 
John Perse) ? Parce que l’Académie 
suédoise compte un grand nombre de 
poètes parmi ses membres, et en par- 
ticulier A.J. Osterling (75 -ans), dont 
le rôle est déterminant : il est à la 
fois secrétaire permanent de l’Acadé- 
mie et président du comité Nobel (qua- 
tre membres parmi lesquels un autre 
poète, H. Gullberg). Ce comité est 
chargé de présenter aux dix-huit mem- 
bres. du jury les rapports des experts 
traducteurs sur les différents candi- 
dats proposés. La candidature de 
M. Quasimodo aurait été fortement ap- 
puyée par M. Osterling. 


Saint-John Perse, candidat « sé- 
rieux >» depuis cinq ans et fortement 
soutenu par son ami et admirateur 
M. Dag Hammarskjôld, aurait été 
écarté parce que la France est le pays 
qui possède le plus grand nombre de 


ANDRÉ KÉDROS 


Prix Nobel de littérature. L'équilibre 
des forces... L'Académie suédoise, dont 
la devise est «Génie et Bon goût », 
semble avoir oublié qu’à force de di- 
plomatie elle a « raté » Valéry et Clau- 
del qui sont morts l’innée où ils de- 
vaient être couronnés. à l’unanimité. 
Et s’il lui fallait à tout prix un poète 

ui fût aussi communiste, pour € équi- 
librer » Pasternak, un certain Aragon. 


Pourquoi un Italien (et, dans ce cas, 
ourquoi pas Moravia ou Silone) ? 
Paris que lItalie n’avait pas eu de 
prix depuis Pirandello en 1934, et 
que Moravia, « jugé comme un excel- 
lent écrivain naturaliste», m'a dit 
une  personnalité-suédoise-bien-infor- 
mée, «ne pouvait être considéré 
comme un leader spiritwel et n’ex- 
prime pas grand-chose de lesprit de 
son temps ». Dans le passé, l’Académie 
suédoise a préféré Sully Prudhomme à 
Tolstoï, Bjornson à Ibsen et n’a jamais 
couronné Strindberg, parce qu’elle se 
sentait liée par la volonté du fonda- 
teur souhaitant que l’œuvre aït «une 
tendance idéaliste >». C’est du moins 
l’'excuse qui fut invoquée pour expli- 
quer ces erreurs célèbres. On avait as- 
suré qu’elles ne se reproduiraient plus. 


pour Giuseppe Tomasi de Lam- 
pedusa, duc de Palerme, prince 
de Lampedusa et descendant des 
gouverneurs de Sicile, la gloire est 
posthume. L’unique livre qu’il com- 
mença à 65 ans, « Le Guépard », ra- 
contait l’histoire de Ia mort d'un 
prince sicilien, gouverneur de Sicile 
en 1860, Lampedusa mourait quelques 
mois après l’avoir terminé... 

Publié en 1958 par l’éditeur italien 
Feltrinelli, «Le Guépard» a déjà 
atteint le tirage, énorme pour l'Italie, 
de 150.000 exemplaires et déchaîne de 
nombreuses controverses. (Certains 
journaux italiens parlent du « Gué- 
pard > comme ’un chef-d'œuvre 
classique, «d’une œuvre précieuse 
à ajouter au patrimoine littéraire 
de notre époque». D’autres  con- 
testent la vérité historique et le 
point de vue social de l’éuvrage qui 
relate l’histoire de la Sicile à l’époque 
de son rattachement à l'Italie et du 
débarquement de Garibaldi. 

Pareil au Don Cesare de « La Loi », 
Lampedusa est « désintéressé ». 11 dit 
de la Sicile : « Nous sommes depuis 
vingt-cinq siècles une colonie oubliée 
du monde (...). La Sicile rêve, et ne vit 
pas. et ne peut pas vivre. La seule 
chose qu'elle ne pardonne à personne, 
c’est l'action. » 

Ce n’est pas l’avis de certains cri- 
tiques italiens qui traitent le vieil 
aristocrate d’anti-Dolci. Un hebdoma- 
daire italien titre l’article qu’il lui 
consacre : « Ce n’est que dans la Si- 
cile du eGuépard> que rien n’a 
changé et ne changera jamais. » 


LE DERNIER 
VOYAGE 


‘PORT-POLIS” 


ROMAN 


sans retour? 


& 
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. posée, selon lui : 


Je voudrais voir Quasim-=do. 


Les lecteurs français pourront ju- 
ger dès cette semaine de cette extra- 
ordinaire biographie. 


* 


CE dans les salons Gal- 
limard, en l'honneur du père 
incestueux de «€ Lolita », Vladimir Na- 
bokov, 60 ans, un œil bleu malicieux, 
un peu cruel, soigné, vif, raffiné, l’ac- 
cent russe ornant un français excel- 
lent. I} a passé son enfance en France 
avant de devenir citoyen américain. 

La question la plus bête qu’on lui ait 
« Aimez-vous Pa- 
ris ? >». La plus intelligente : il me sau- 
r'ait fe dire, car « Les journalistes fran- 
çais sont très intelligents, ils m'ont 


Or Jastrun est vivant, et 
polonais, 

— d’avoir puisé de la documenta. 
tion dans « L'Histoire de l’antisémi. 
tisme » de Poliakoff, et de rapporter 
dans des termes analogues des épi- 
sodes historiques, tel l'assassinat du 
conseiller d’ambassade allemand à 
Paris par Grynspan. 

Un autre écrivain, Arnold Mandel, 
remarque que Schwarz-Bart à pris une 
quinzaine de lignes dans une de ses 
traductions d’une nouvelle en yiddish : 
« Les voyages de Benjamin III ». 

Nous avons retrouvé ce texte. Il y a 
en effet coïncidence de termes et de 
situations (15 lignes sur un livre de 
346 pages). 

On fait enfin grief à Schwarz-Bart 


écrit en 


Plagiat ! 


tous posé des questions brillantes, étin- 
celantes, scintillantes… » Et Nabokov 
agite ses mains dont il affirme qu’elles 
ne sont « composées que de pouces >» 
dès qu’elles ne touchent pas un pa- 
pillon. Mme Nabokov, qui doit avoir 
trois fois lâge de Lolita (12 ans) et 
dont il sollicite à chaque instant l’ap- 
probation, approuve, souriante et dis- 
tante. 


* 


MOI dans certains milieux lit- 

téraires judaïsants. Objet : 
« Le Dernier des Justes », d'André 
Schwarz-Bart, qui est à la fois le meil- 
leur livre de l’année et — déjà — un 
grand succès de librairie. 

Un quotidien du matin a traité ce 
roman de « vague démarquage d’un 
roman yiddish »; d’autres, pour la 
plupart des hébraïsants, accusent 
Schwarz-Bart d'avoir trop précisé- 
ment puisé certains éléments de son 
livre dans des ouvrages divers, 

Que disent exactement ceux qui ont, 
volontairement ou involontairement, 
fourni les éléments de cette attaque ? 

L'un d’eux reproche essentiellement 
à Schwarz-Bart : 

— d’avoir retranscrit certains mots 
yiddish avec ; des fautes dortho- 
graphe ; 

— d’avoir cité en exergue un me 
de Jastrun, en ajoutant : « Posthume, 
trad. du yiddish, » 


d’avoir emprunté à un livre de Michel 
Borwicz (non encore public) : € Des 
vies interdites », et à un précédent 
« Ecrits des condamnés à mort ». 

Réponse de Michel Borwicz 
même : 

« Schwarz Bart est resté dans 
le cadre des droits du roman 
cier. Ce qui fait la valeur de s0n 
livre, c’est surtout la construc- 
tion, l'écriture. Je ne me sens 
absolument pas volé, au con 
traire. J'aimerais mieux avoir 
des lecteurs plus nombreux, mais 
je suis heureux qu'on lise le 
livre de Schwarz Bart et de voir 

ue ce que j'ai écrit fructifie, el 
inspire. » ; 

€ Quant à la description de 
l'entrée dans la chambre à 94, 
elle a été faite dans une tren- 
taine d'ouvrages à ma connals 
sance. Je ne crois pas qu il y 
ait copyright pour des fails his- 
toriques. » 


Que dit l'auteur lui-même ? Voir 
page 29 l'entretien qu'il a eu aveë 
« L'Express ». 7 dns 
” Ce qu'il y à de plus déplaisant ( mn 
cette affaire: wn romancier qui F 
doute justement la concurrence L 
« Dernier des Jestei À LE 
rix, est soupçon ’avo 2 
ZE As rx les observations 
dont il avait eu confidence. ee 

A. M. *. 
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ENTRETIEN 


Le cas Schwarz-Bart 


@ Un jeune ouvrier 





juif, arraché de l’école 


à 13 ans, Lit « Crime et 





Châtiment » et se met 





à écrire. 


L'Express. — Avant même de 
parler de votre livre, je crois que 
nous pourricns vous demander qui 
vous êtes. 

ANDRÉ SCHWARZ-BART, — Si l’on 
osait la question à chacun de vous, 
e crois qu’il serait incapable de 
répondre, ét je ne vois pas pourquoi 
je serais mieux placé pour parler de 
moi que vous ne l’êtes pour parler 
de vous. 

- Je vais donc vous poser des 
questions plus précises. Dites-nous 
votre âge. 


A. SCHWARZ-BART. — J'ai 31 ans. Je 
suis né en 1928 à Metz. 

- Votre famille habitait la Lor- 
raine depuis longtemps ? 

A. ScHWARZ-BART, — Mes parents 
étaient venus en 1924 de Pologne. 

— Par la suite, vous êtes entré 
dans un maquis ? à 

A. SCHWARZ-BART, — Il a d’abord 
fallu que je naisse et que je vive 
jusque-là. Mais, à un moment donné, 
oui, j'ai été dans le maquis. 

— Vous avez fait des études ? 

A. ScHWARZ-BART, — Mon père était 
marchand forain, Il se déplaçait à 
l'ancienne mode. C'était un homme 
qui n’était pas très fait pour le com- 
merce : il avait fait des études de 
rabbin. - 
En Pologne ? 

A. SCHWARZ-BART. — Oui, II n’a pas 
terminé, bien sûr ; il ne s’est pas 
trouvé à sa place, C’est pourquoi il 
a fait ce métier de marchand forain, 


La passion de lecture 





— Comment est-il venu à Metz ? 

A. SCHWARZ-BART. — Metz est une 
de ces villes d’Alsace-Lorraine qui se 
trouvent sur le chemin naturel de 
toutes les émigrations, ce qui fait que 
c'était une xille assez fortement juive 
après la guerre. 

Sur 80.000 habitants, il y avait, je 
crois, quelque 10.000 Juifs, ce qui 
signifie 10.000 Juifs pauvres, car les 
Juifs aisés se détachent assez volon- 
tiers et se coupent alors de leurs 
racines. Mais pour les Juifs pauvres, 
il y avait un quartier à Metz avec 
une vie juive assez forte qui s’expri- 
mait, si j'ose dire, géographiquement, 
puisque les Juifs étaient répartis par 
quartiers. 


— Vous avez des frères et 
sœurs ? 
À. ScHwARZ-BART, — Nous étions 


sept enfants : six garçons, une fille, 
J'étais le second. 


— Quelles études avez-vous 
faites ? 
À. SCHWARZ-BART, — Je suis allé à 


l'école primaire, mais je n’ai pas pu 
suivre régulièrement la classe, parce 
que lorsque la crise économique de 
938.39 s’est fait sentir, il a fallu que 
e participe un peu à l'équilibre du 
udget familial : j'ai vendu des jour- 
haux le jeudi, et parfois en semaine, 
tn manquant la classe. 
— Puis la guerre est venue... 
A, SCHWARZ-BART, — Les Alsaciens- 
Lorrains, pour la plupart, ont été, 
lors de la déclaration de guerre, éva- 
Cués. I] y avait des familles entières 
e réfugiés, Nous autres, nous avons 
envoyés à l'ile d'Oléron, début 
Eu. y ai passé un certain temps. 
suite, j'ai commencé à travailler 
sur un chalutier comme mousse, 
Mais en 1941, les Allemands ont 
refoulé tous les Juifs qui se trou- 
at dans la zone côtière, consi- 
te comme zone stratégique : les 
S, élant eux-mêmes considérés 


er me ennemis, ont été refoulés vers 
nérieur, Cela nous a conduits dans 


je Petit village de la région d’Angou- 
Me, à Saint-Paul-de-Lizonne. 

— Jusque-Jà, toute la famille 
Avait pu rester groupée ? 


À, ScHWARZ-BART, — Oui, et là nous 
————!" 
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avons travaillé un peu la terre. La 
remière séparation s’est produite 
orsque j'ai eu la chance de pouvoir 
entrer comme interne dans une école 
professionnelle, à Angoulême, où j'ai 
commencé à apprendre le métier 
d’ajusteur. 

Mes parents étaient Polonais ; mais 
nous, les enfants, nous étions natura- 
lisés, ce qui fait que nous échappions 
à la résidence surveillée, Mes parents 
ne pouvaient pas sortir de la com- 
mune. 

Je suis resté à l’internat. jusqu’à 
l'arrestation de ma famille. Il restait 
trois petits frères dans le village : j'y 
suis donc revenu, et eux et moi, nous 
y sommes restés six mois, jusqu’à ce 
que les gendarmes nous emmènent 
à Paris dans un Centre d’internement 
d'enfants juifs, ruë Lamarck. 

Au bout de quelque temps, je suis 
entré dans une organisation de résis- 
tance, cequi m'a permis de faire 


Lettres 





En effet, on ne pouvait pas libérer 
d’un seul coup tous ceux qui s'étaient 
engagés : beaucoup sont restés jus- 
qu’à la fin de. 1945 ou début 1946 
et ont fait de l’occupation ou des 
choses du même genre ; mais comme 
moi, pour pouvoir m'engager, je 
m'étais vieilli de deux ans, j'ai pu 
faire valoir que j'avais à peine 17 ans, 
ce qui a obligé les autorités mili- 
taires à me libérer le jour où je l’ai 
demandé, 

À ce moment-là, je suis retourné à 
Paris et j'ai commencé à travailler 
à Saint-Denis, à la Manufacture 
d'armes de Paris, où, malgré le nom, 
on ne faisait pratiquement que des 
tracteurs. Je dois dire que je m'’en- 
nuyais un peu... 


— Vos parents ne sont pas reve- 
nus de déportation ? 


A. SCHWARZ-BART, — Non. 
— Et vos frères ? Votre sœur ? 


(Charpentier.) 


ANDRÉ SCHWARZ-BART. 
« Il s'agissait pour moi de comprendre la vie. » 


passer mes frères en zone libre, mais 
ce qui m'a obligé aussi à partir, 
d’abord à Lyon, puis à Grenoble, puis 
à Roanne. C'est là que j'ai passé mon 
C.A.P. d’ajusteur, Puis j'ai été à Limo- 
ges, où je me suis fait arrêter par 
la milice, 
— Comme résistant ? 


A. SCHWARZ-BART, — Oui. Mais j'ai 
eu la chance de pouvoir m’enfuir à 
un moment donné, Alors j'ai gagné 
le maquis de campagne, du côté de 
Limoges, et j'y suis resté jusqu’à la 
Libération. C'était le maquis de la 
Haute-Vienne. 

Mon évasion s'était faite en compa- 
gnie de plusieurs autres personnes, 
dont certains responsables. C’est pour- 
quoi j'ai beaucoup circulé avec létat- 
major. 

— Qu'est-il arrivé à votre famille 
pendant ce temps ? 


A. Scwarz-BarT. — Ma famille a 
été déportée. 

Après la Libération, j'ai contracté 
un engagement pour la durée de la 
guerre, ce qui m'a conduit sur la 
côte atlantique (Royan, La Rochelle, 
et surtout la Pointe de Grave). La 
guerre pour moi s’est terminée en 
juillet 45. 


EU AUE ITU 
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A. SCHWARZ-BART. — Il me reste 
deux frères et une sœur. 


— Ils avaient été déportés ? 
A. SCHWARZ-BART. — Non. 
— Tous les autres l’ont été ? 


A. SCHWARZ-BART, — Oui. Ils ne sont 
pas revenus. 

A cette époque, ma distraction était 
la lecture, surtout la lecture des 
romans policiers. C'était une distrac- 
tion comme une autre. Je lisais dans 
le métro et en toutes circonstances. 
C'était assez agréable. 

Enfin, un jour, dans une biblio- 
thèque populaire où j'étais inscrit, on 
m’a donné un roman « policier » qui 
s'appelait € Crime et Châtiment »,. 
C’est un roman « policier » un peu 
spécial. C'était le premier livre que 
je lisais véritablement. 

— C'était en quelle année ? 


A. SCHWARZ-BART. — En 1946, je 
crois. Cela m’a amené à découvrir la 
lecture. Pour moi, ç’a été une révé- 
lation, Pour les personnes qui ont 
toujours vécu suivant une évolution 


normale, mettons bourgeoise, d’ins- 
truction et de culture, la lecture 


représente un des éléments de la vie, 
au même titre que les jeux et les 
cours que l’on suit. Mais pour moi, 
cette lecture était une révélation : 
cela m'a montré qu’on pouvait « met- 
tre en pensées » des choses qui se 
passent à l'intérieur de nous, des 
questions qui se posent bien qu elles 
restent informulées. 

Cette passion de la lecture que 
j'ai eue à ce moment-là était en fait 








une passion de la compréhension, une 
réflexion sur les choses et sur la vie, 
Et puis, c’est un peu aussi comme 
cela que je croyais que se présentait 
l'instruction générale, 

C’est ce qui m’a amené à acheter 
des livres de 6° et de 5°, Je croyais 
que l'instruction était un effort de 
compréhension de la vie. Bien sûr, 
c'était une illusion ! 


— Est-ce qu'après avoir lu 
Dostoïevsky, vous avez cherché à 
orienter vos lectures en fonction 
d’une œuvre littéraire à venir ? 


A. SCHWARZ-BART. — La question 
de l’œuvre ne se posait absolument 
pas. Il s'agissait pour moi de com- 
prendre la vie. 

Ces lectures se sont orientées un 
pe au hasard, suivant la chance et 
es rencontres. En compulsant les 
livres dans les bibliothèques, on finit 
par avoir une espèce de tact, on 
éprouve la pulsation d’un texte comme 
lorsqu'on tâte un pouls pour sentir 
si le sang passe ou non, 


Le baccalauréat 





— Dans tdus ces livres, vous 
cherchiez à ordonner vos pensées 
et à comprendre ce que c'était 


que Ia vie? Vous cherchiez un 
secret ? 
A. SCHWARZ-BART. — C’est un peu 


ça. Mais il ne s’agit pas des choses. 
Je ne regarde pas les choses. En fait, 
je crois que ce que tout le monde 
cherche, ce n’est pas à comprendre 
la vie en général, mais la vie telle 
qu’elle vous apparaît, avec les ques- 
tions qu’elle vous pose, qui sont tou- 
jours des questions personnelles. 
Cette fringale de lecture a duré un 
an ou deux, je ne me souviens plus. 
Bien sûr, c'était assez épuisant, parce 
que le travail à l’usineé durait neuf 
heures par jour, plus les déplacements, 
ce qui fait que le temps passé à lire, 
je le prenais sur mon sommeil. Je ne 
pense pas que j'aurais pu continuer 
si je n’avais eu la chance d’obtenir 
par hasard une bourse d’ancien 
combattant. Evidemment, cela m'a 
beaucoup facilité les choses : la bourse 
n’était pas suffisante, mais me per- 
mettait, avec un emploi à mi-temps, 
de subvenir à mes besoins. Il y a 
même eu des périodes, avant les exa- 
mens, où j'ai supprimé l'emploi à 
mi-temps pour travailler continuelle- 
ment 14, 15 .et même quelquefois 
16 heures par jour. Je résistais grâce 
à mes illusions, Si je n’avais pas cru 
à un certain mythe populaire de lins- 
truction, je n’aurais pas pu continuer. , 
J'étais persuadé que l'instruction, la 
culture entraîne avec soi une certaine 
élévation de l’âme (ce n’est pourtant 
pas le cas, dans la réalité, bien sou- 
vent). Mais sans mes illusions, je 
n'aurais pas pu trouver l'énergie 
nécessaire pour continuer les cours. 
Bref, c’est ainsi que j'ai passé la 
première partie, puis la deuxième par- 
tie du baccalauréat. Puis je me suis 
inscrit en Sorbonne, où je me suis re- 
trouvé avec des étudiants. Le choc a 
été assez brutal. Au bout de 15 jours, 
j'ai tout laissé tomber et j'ai cessé 
de lire pendant un an. 
— Parce que vous aviez le sen- 
timent que tout cela était une 
farce ? 


A. SCHWARZ-BART. — J'avais l’im- 
po d’avoir été trompé sur toute 
a ligne. 
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offertes par les 


ÉDITIONS CLASSIQUES 
ET CONTEMPORAINES 


aux lecteurs 
de « L'EXPRESS » 


pour l'achat 
du 


ÉDITION INTÉGRALE ET 
SEULE CONFORME EN 7 TOMES 
DU CÉLÈBRE DICTIONNAIRE 
DE LA LANGUE FRANÇAISE 


2680 fr. 


par mois (15 versements) 


ou 
35.000 francs 
4 au comptent. 


Cette nouvelle édition intégrale du 
Dictionnaire de la Langue Française 
d'Emile LITTRE (Ed. GALLIMARD- 
HACHETTE) est adoptée par l’Aca- 
démie Française, le Ministère de l'Edu- 
cation Nationale, les grandes Biblio- 
thèques Universitaires. 

Elle est réalisée en 7 volumes format 
14 x 27 — très pratique, — Reliure 
élégante et solide pleine toile. Cette 
présentation moderne a été sélectionnée 
et primée à la première Exposition 
Triennale des Arts Français (Musée 
du Louvre). 

Le LITTRE est unique et irrempla- 
able. Ce grand Dictionnaire de la 

angue Française est aussi, grâce aux 
larges extraits des meilleurs auteurs 
qui illustrent le sens de chaque mat, 
une immense anthologie de la Litté- 
rature Française, C'est, en outre, 
l'autorité indiscutée à Yaquelle chacun 
se réfère pour le bon usage du français. 


L'OPINION DE L'ACADEMIE FRANÇAISE 
#* Une édilion qui se présente duns 
des condilions vraiment très élé- 
gantes.” MAURICE GARÇON 
“ Un cadeau royal & précieux.” 

FRANÇOIS MAURIAC 
« Lilitré est le compagnon de ma 
vie. ” GEORGES DUMAMEL 


Profitez des conditions tout à fait 
exceptionnelles qui vous sont proposées 
et adressez avant le 30 Novembre 1959 
votre souscription par simple lettre en 
indiquant votre position sociale, votre 
profession, votre n° de C.C.P. ou 
bancaire. 


ä 
EDITIONS CLASSIQUES el CONTEMPORAINES 
Service N° E 2 
40-42, Rue du Capitaine Ferber PARIS XX-* 
C.C.P, 516-42 
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| éveillés en 


| humains. 
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Lettres 


— Môme sur les livres non sco- 
inires ? La culture ? 


A, ScHwarz-Barr. — Oui. Alors, j'ai 
commencé à travailler comme machi- 
niste en confection, Au bout de quel- 
ques mois, bien que satisfait par le 
milieu où j'évoluais, j'ai commencé 
à me rendre compte qu'il y avait des 
questions que je me posais et que les 
autres ne se posaient pas : les échan- 
ges avec mes camarades étaient limi- 
tés et j'en ressentais de plus en plus 
les limites, Je sentais que j'avais des 
besoïns qu'eux n'avaient pas. 

Et comme je n'avais plus du tout 
confiance dans les livres, j'ai été 
conduit à la feuille blanche, c’est-à- 
dire à écrire un peu pour essayer de 


| comprendre par mes propres moyens. 


— Que voulez-vous dire quand 
vous dites que vos camarades de 
travail n'avaient pas les mêmes 
besoins ? 


A. ScHWARZ-BART. —- Ils ne «e 
posaient pas les mêmes questions. 
Bien sür, fondamentalement nous 


| avons tous les mêmes besoins. Mais 


nous ne les connaissons pas. Même 
lorsqu'ils nous agitent, nous ne pou- 
vons pas, nous ne savons pas les 


! nommer, Comprendre ses besoins est 


déjà une entreprise qui suppose soit 
une grande expérience de la vie, c’est- 
à-dire le fait d’être arrivé à un certain 


| âge (comme c’est le cas des vieux 


paysans qui ont une sagesse directe, 
fruit de l’expérience), soit des instru- 
ments mentaux, c’est-à-dire la culture 
véritable et non pas seulement l’ins- 
truction. 

Quand je dis qu’ils n’avaient pas les 
mêmes besoins, j'entends par là que les 
besoins que je ressentais n’étaient pas 

eux. La communication 
s’arrêtait aux échanges 
Quand un problème se 
posait en clair pour moi, je ne pou- 
vais pas lui faire passer la rampe, 
si je puis dire; je ne pouvais pas 
communiquer entièrement avec eux. 
Il n’y avait pas échange total. Bref, 
c’est à cette époque que j'ai commencé 
à écrire. 


avec eux 


La communication 


— Aviez-vous une idée précise 
de ce que vous souha'tiez écrire ? 
S'agissait-il déjà de ce livre ou de 
sa première ébauche ? 


A. SCHWARZ-BART, — Non, il ne 
s’agissait ni du livre ni même d’ébau- 
che. Je n'avais même pas une idée 
précise, Il s'agissait simplement pour 


| moi de communiquer, d'arriver à un 


échange ; et le seul dialogue possible 
à ce moment-là pour moi, c'était la 
feuille de papier. J'écrivais pour cla- 
pensées. J’écrivais pour 
savoir en quelque sorte ce que je sen- 
tais et ce que je pensais. Ce n’étaient 
que des notes sur la vie comme sou- 
vent les jeunes gens en écrivent — 


| non pas sur le plan du journal intime, 


parce que ce n’est pas du tout un 
penchant que j'ai. 

— Ecriviez-vous parce que Îa 
communication vous était difficile 
avec les autres, la communication 
concrète ? Et parce que le seul 
genre de communication possible 
consistait à vous adresser à une 
feuille de papier ? 


A, SCHWARZ-BART., — Non, ce n’est 
pas en ce sens-là que je prends « com- 
munication »>. Il y a différents types 


| de communications. Ce n’est pas parce 


qu'un écrivain s’assoit devant une 
feuille blanche que la communication 
avec les autres lui est difficile ; il le 
fait parce que, grâce à un certain tra- 
vail, à une certaine méthode, à un 
certain effort, il veut dire quelque 
chose qui ne peut pas passer dans 
le langage quotidien. 

La communication avec les autres 
est une chance, mais enfin je trouve 
qu’elle ne m'a jamais été difficile. J’ai 
toujours eu des amis; j'ai toujours 
eu des rapports amicaux avec les 
gens. 

— Mais dans cette communi- 
cation avec les autres, il y avait 
quelque chose qui n’était pas réduc- 
tible à cette communication par- 
lée et l'écriture vous était un 
besoin... 


A. SCHWARZ-BART, — C'est ce que 
je veux dire. 

— L'écriture était pour vous un 

moyen d'approfondir votre pensée, 


A. SCHWARZ-BART. — Oui, Je pres- 
sens quelque chose ; je ne fais que 
tourner autour : il faut que je prenne 
la plume pour clarifier. 

A partir de là m'est venu à nou- 
veau un besoin de culture, mais il 
était cette fois moins mythique, en 


ce sens que fe l'env comme 
faisant partie de mon DER 
d'écrivain. Alors auparavant, la 
culture m’apparaissait comme une fin 
en soi, elle était désormais non seu 
lement une fin, maïs aussi un moyen. 
Je suis retourné à la Sorbonne et 
j'ai fait différents métiers. J'ai eu sur- 
tout des emplois à mi-temps, mais il 
est toujours difficile de trouver de tels 
emplois, Maintenant, bien sûr, je peux 
en trouver si j'en ai besoin, parce 
qu'il y a des gens qui me font 
confiance et qui prendraient la peine 
de décrocher un téléphone pour moi. 
Depuis un mois même, j’ai abandonné 
tout métier Pre Mais quand on 
commence, il est difficile de trouver 
un travail de ce genre, Enfin, dans 
l’ensemble, j'ai eu pas mal de chance 
et j'ai trouvé des emplois à mi-temps. 
— Au bout de combien de temps 
avez-vous commencé à penser à 
votre livre ? 


A. Scawarz-BarT. — Si vous voulez 


faire intervenir une autre dimension 
une dimension historique, 4 

Si vous voulez, aujourd'hui, les 

osent des problèmes sur l’homme 

n peut, bien sûr, supposer que ces 
problèmes s'inscrivent dans l’histoire 
d’une façon bien définie ; mais 
peut également penser que ce n'est 
pas par suite d'une évolution pure. 
ment interne que Îles questions se 
posent, mais que c’est aussi — et sur. 
tout, peut-être — parce que le monde 
ayant changé, les problèmes se modi. 
fient. Les rapports entre le roman (qui 
est un instrument d’appréhension du 
monde) et le monde lui-même chan. 
gent. 

Par exemple, du temps de Balzac 
il suffisait d'installer un être humain 
dans un décor. L'époque étant fixe, eg 
classes et les types sociaux étant figés 
pour un certain temps (cinquante oy 
soixante ans), il en découlait une 

sychologie qui — si je puis dire — 
était consubstantielle à ce décor, 
y a une relation entre le fauteuil du 


AXDRÉ SCHWARZ-BART... 
« Je ne me sens le droit. » 


parler du thème, de mes raisons 
d'écrire ce livre, je crois que cela 
a existé de tout temps. Depuis que 
j'ai commencé à écrire, j'ai rêvé de 
traiter un jour un tel sujet, Mais pen- 
dant Jongtemps, je n’ai pas osé : je 
ne m'en sentais pas le droit. Je ne 
parle pas du fait que je ne me sentais 
aucun moyen (ce j'ai d’ailleurs 
éprouvé), mais réellement, je ne me 
sentais pas le droit de faire cela. 


Quatre années de travail 


— Combien de temps vous a-t-il 
fallu pour écrire « Le Dernier des 
Justes »? 


A. SCHWARZ-BART. — Quatre ans. 
Il y a eu cinq versions, toutes assez 
différentes, soit par le fond, soit par 
la construction, soit par la courbe 
qu’elles décrivent. A l’origine, la pre- 
mière version était limitée à notre 
temps, c’est-à-dire à ce qui m’appa- 
raissait de visu. Et puis, je me suis 
aperçu progressivement que pour sai- 
sir un personnage juif, il fallait 
employer d’autres moyens. Il fallait 


cousin Pons et la 
cousin Pons. 


psychologie du 


Maintenant, au contraire, le pro- 
blème se pose autrement. Mais la 
question est encore plus à vif » 
quand ïil s’agit de personnages juifs, 
parce que non seulement un person 
nage juif exprime les problèmes du 
temps, les difficultés du temps et, 
par là même, toutes sortes de pro- 
17 er spécifiques, mais aussi parce 
qu’il est difficile de définir un être 
juif dans l'instant, étant donné qu'il 
n’y a pas même un décor, pas même 
un territoire, pas même un héritage 
clair et comme donné. Il y a une 
espèce de déambulation à travers l'Eu- 
rope, à travers le texups ,; et l’on ne 
peut pas se contenter de manier les 
derniers maïllons de la chaine, parce 
qu’en eux-mêmes ils ne signifient rien 
et parce que le personnage peut Ign0- 
rer qu'il est un maïllon d’une longue 
chaîne, C’est ce qui fait d'ailleurs 
que beaucoup de Juifs n'ont plus 
conscience d'eux-mêmes et ne savent 
lus comment s’envisager eux-mêmes, 
u fait qu'ils s'isolent de la chaine, 
ils se considèrent un peu comme des 
bouchons flottant au hasard des flots 
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Evidemment, cela m'a amené À 
monter dans le temps. C'était, si 
vous voulez, une aventure pour moi 
d'écrire €e roman, Quand on 
rit, on ne sait pas très bien où Pon 
on ne sait pas très bien ce qui 
vous attend au coin du prochain cha- 
tre, ni même au coin de Ja’ pro- 
chaine réflexion, ; 

Je me suis aperçu en chemin, égale- 
ment, qu'à cefte chaîne historique, il 
fallait adjoindre un fil spirituel qui 
définirait aussi l’histoire juive, car 
sans ce fil PER elle est incompré- 
pensible. Cela m’a conduit à remonter 
historiquement au moyen âge et à 
structurer spirituellement le roman 
ar cette légende des Justes. En effet, 
cette légende répond à la double né- 
cessité, d’une part, de donner un fil 
historique, romanesque, très linéaire 
au livre sur le plan de la structure 
formelle et, d’autre part, de Jui donner 
une idée spirituelle, une direction spi- 
rituelle : la légende des Justes « fond » 
en quelque sorte ces deux nécessités. 


vâ; 





— Vous savez que vous êtes 
accusé d’avoir plagié un livre écrit 
en yiddish et qu'un historien vous 
reproche d'avoir utilisé les docu- 


» ments qu’il a publiés à propos 
ifs, des camps de concentration ? 
ON 
du À Scuwarnz-BART, — S'agissant du 
et, premier point, je suis au courant 
F0: depuis trois jours. Il s’agit d’un récit 
rce de Mendelé Mosché Séphorim, traduit 
1re par Arnold Mandel et publié dans le 
u'il premier numéro de la revue « Do- 
me maine yiddish », On me reproche 
age l'équivalent d'une dizaine de lignes 
une (page 10, n° 1 de la revue), qui se 
Eu- retrouvent dans mon livre page 43, 
ne & rapportant à l’histoire de la datte 
les rçue par Mardochée. Ces deux pas- 
rce ages sont en effet semblables ou pres- 
rien que, Je ne suis pas né en 1185, je n’ai 
yn0- 4 connu la Pologne hassidique ni 
igue Allemagne hitlérienne. J'ai essayé de 
Purs revivre tout cela par des lectures, j'ai 
plus bris des masses de notes manuscrites, 
vent dont une seule, se rapportant à un 
mese tuvrage presque de folklore et qui n’a 
ine, isolument rien à voir avec mon livre, 
ee ne apparue il y à trois jours sous 


lorme d’une aceusation globale de 
pusiat. On peut ou non me eroire, 
sent ces dix lignes qui ont plus 
W Moins passé dans mon roman. Rien 
de plus facile, si j'avais été un pla- 
Paire « conscient et orgamisé >, que de 
er purement et simplement la 


Concernant le 
t l'aceusation », 
jection à dire 
enent lPouvrage 


second point de 
je ne vois aucune 
que j'ai utilisé direc- 
à Brévia: de Léon Poliakov, 
Le laire de la haine >». J'ajoute 
ee a" J'ai également utilisé le 
vies Re vieil ami Michel Bor- 
Le À erils des condamnés à mort 
* Itecupation allemande ». Dans 
à a Comme dans lautre, il s’agit 
OCuments sur les camps de 
thralion. Je n'ai pas été au 
à dog "ai pas vu de mes yeux 
M tout Res condamnés. Si j'avais 
Mend moi. tpisode final, qui com- 
ts ns de dix pages, je l'aurais 
age ce" tlabli à partir du témoi. 
hontre ke déportés, I} s'agissait de 
is "€ Caractère historique de ces 
hhi, 7 Sont méconnus du grand 
Enoignas. nest pas en insérant ces 
s ses directs que j'ai eu des 
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scrupules. Au contraire, c’est lorsqu'il 
me fallait inventer, poursuivre la 
fiction, revivre ces faits par les per- 
sonnages du roman. Je voulais d’abord 
m'arrêter au camp de Drancy, puis 
j'ai éprouvé la nécessité absolue de 
suivre le héros jusque dans la cham- 
bre à gaz. Ces passages ont été écrits 
dans une sorte de délire, car préci- 
sément, si je me sentais autorisé à 
faire de l’histoire, à reproduire des 
passages de témoignages de déportés, 
cette sorte d'horreur sacrée dont je 
vous parlais m’interdisait de « faire 
de la littérature >». C’est pourquoi, 
lorsque la fiction romanesque cédait le 


as à l’histoire concentrationnaire, 
J'ai autant que possible: laissé le 


témoignage à Pétat de document brut. 
Des centaines de livres ont paru sur 
les camps, J'aurais pu amalgamer des 
ER de la « sélection », les 
refondre d’une manière romanesque. 
Mais, précisément, je ne me sentais 
pas le droit de « faire de la littéra- 
ture » jusque-là. Tout Juif me com- 





rendra. À commencer par mon ami 

ichel Borwicz, ancien déporté lJui- 
même, qui non seulement m’a toujours 
compris, mais m'a toujours approuvé. 
Or, il est lauteur d’un des livres 
incriminés. 


Horreur sacrée 





— L'histoire des 
t-elle ailleurs que 
vre ? 


Lévy existe- 
dans votre li- 


A. ScHwARZ-BART. — La tradition 
talmudique des trente-six Justes récep- 
tacles de la douleur du monde est 
connue de tous les Juifs; Fhistoire 
de rabbi Yom Tov, par laquelle s’ou- 
vre le roman, se trouve dans les plus 
élémentaires manuels d'histoire juive. 
Mais qu’il soit Yom Tov Lévy est de 
mon invention. Que Dieu lui ait fait 
grâce d’un Juste par génération est de 
mon invention, Tous ses descendants, 
à commencer par son fils Salomon, ne 
se trouvent nulle part ailleurs que dans 
mon livre. 

— D'où venaient vos scrupules à 
aborder ce sujet ? Etait-ce parce 
qu’il touchait direetement à votre 
famille et à vos sentiments les plus 
profonds ? 


À. Scwwarz-BarT. — I] ne s'agissait 
pas de quelque chose de personnel. A 
tout le monde, je erois, et plus particu- 
lièrement aux Juifs, ee qui s’est passé 
inspire un sentiment d'horreur sacrée. 
Il s'agit à, si vous voulez, humaïne- 
ment, d'une  expérience-limite à 
laquelle on ne peut pas penser, d’abord 
parce qu'on a peur d'y penser et, 
ensuite, parce qu'on ne croit pas pou- 
voir y penser avec les instruments 
dont on dispose pour réfléchir à la 
vie quotidienne et aux problèmes de 
l'humamité moderne. En tout cas, pour 
l'écrivain, l’idée de faire œuvre litté- 
raire à partir de cette expérience- 
limite a quelque chose de profondé- 
ment choquant. 

— A moins qu'il ne s'agisse de 
« capitaliser » cette horreur sacrée 
pour aboutir à quelque chose qui 
tue les sources du mal qui l’a pre- 
voquée, Est-ce qu'il y a quelque 
chose de cela dans votre livre ? 


Lettres 


A. Scnwarz-BaRT. — Bien sûr, il y 
a un souci d'efficacité. Mais il y a 
aussi autre chose, et autre chose qui 
est pour moi plus important, 


Je sentais le besoin de montrer que 
ces choses pouvaient être telles quelles 
nous apparaissent aujourd’hui, à Ia Ju- 
mière des témoignages, de rescapés, et 
que pourtant elles étaient « sauvées » 
dans l'instant même où elles se produi- 
saient : parce que, pour l'essentiel, 
les Juifs dans des conditions imhu- 
maines étaient restés des hommes. 


Si Dieu n’existe pas 


— Est-ce que c2 n'est pas le 
vieux thème de M: communion des 
saints ? 


A. SCHWARZ-BART. — Ce thème n’est 
peut-être que le thème encore plus 
ancien de la communion des hom- 
mes. Il ne faut pas se laisser aveugler 
par le langage. 


(Charpentier.) 


…AU COURS DE SON ENTRETIEN A « L’EXPRESS »,. 
.… de faire la cuisine intérieure des êtres. >» 


— Oui, mais s’il n’y à pas de 
témeins ? 


A. SCHWARZ-BART. — Cela ne fait 
rien. 


— Este que vous n'avez pas 
voulu en être un, justement ? 


A. SCHWARZ-BART. — C’est un peu 
ca. Bien sûr, il faut des témoins. Mais 
d’une certaine facon, les témoins doi- 
vent montrer que même si eux 
n'étaient pas, la chose serait; que 
même si eux n'avaient pas été, la 
chose était. 


— Dans un passage de votre 
livre, veus dites : « Si Dieu 
n’existe pas, où va toute la souf- 
franee ? Elle se perd. » Et ensuite, 
quand Ernie est dans le wagon 
qui l'emporte vers le camp, il 
répond à l’infirmière : « Il n’y a 
pas de place pour la vérité ici, » 
Et l'infirmière lui demande : 
« Vous racontez des choses aux- 
quelles vous ne croyez pas? » 
Alers ? 


A. Scuwarz-BART. — C’est en effet [ 
assez obscur. Mais si j'avais des idées | 
absolument elaires sur cette question, 
j'aurais écrit un essai, un livre de phi- 
losophie eu un livre d'histoire, je 
n'aurais pas écrit un roman. Le roman 
ne prétend pas expliquer la vie, il ne | 
prétend pas la mettre en formules. | 


| 

— Votre livre baïgne malgré tout | 
dans In spiritualité, | 
| 


A. ScHWARZ-BART, — Qu’entendez- | 
vous par spiritualité? C’est un | 
mot qui peut avoir des sens tota- | 


lement différents pour des êtres qui | 
pensent différemment, | 
Quand je parle de fil spirituel, eela 
signifie ou peut signifier, si vous | 
voulez, un fil culturel, Cela peut signi- | 
fier tout ce qui s'attache à la vie et à 
l'histoire d’un peuple, tout ce qui 
n’est pas fait d'incidents, mais qui 
est fait de la réponse que ce peuple 
donne, lui, en bloc à la vie, au pro- 
blème métaphysique de l’homme. 
Cette réponse-là se trouve chez tous 
les peuples, non seulement chez le 
peuple juif, mais aussi chez les peu- 
ples prétendus primitifs. Pourtant, de 
tout temps, Fhomme a répondu quel- 
que chose. Alors, quand on parle de 


vie spirituelle, c’est peut-être ce qu'on 
veut dire. On n’envisage pas néces- 
sairéement le problème dans le sens 
chrétien, dans le sens d’une appré- 
hension mystique de l’univers. 

Certes, on peut penser que dans 
une appréhension de lunivers, il y a 
un élément mystique ; mais en réalité, 
cela dépend de la personne qui 
répond, Je n'en sais pas plus sur mes 
ES que ce qu’ils disent dans 
e livre ; je n’en sais pas plus sur la 
vie que je n’en dis dans le livre — 
ni sur quoi que ce soit. 

Bien sûr, il y a des gens qui ont 
le besoin de mettre tout en langage 
clair. Is ont besoin de formuler d’une 
manière exhaustive leur réponse à la 
vie, Nous avons d'ailleurs tous ce 
besoin, Mais en ce qui me concerne, 
j'ai le sentiment que la formulation 
de ce besoin, quelle qu’elle soit, est 
toujours fausse ; et c’est peut-être pour 
cela que j'ai fait un roman. 


— Je voudrais vous poser une 
question d’un tout autre ordre : 
vous êtes-vous senti profondément 
conditionné par votre qualité de 
Juif ? 

À. SCHWARZ-BART. — Je me suis tou- 
jours senti Juif en quelque cireons- 
tance que je me sois trouvé. Mais cela 
ne signifie pas pour autant que mes 
rapports avec les gens en aient été, du 
moins de ma part, moins chaleureux, 


Une réponse active 





— De votre part, je n’en doute 
pas, maïs de Ia part des autres ? 


A. SCHWARZ-BART. — Dans 99 % 
des cas, cela ne changeait rien. Main- 
tenant, je ne sais plus ce que eela 
donnerait. Les choses ont évolué très 
vite dans ce domaine des préjugés. 

— L'histoire du peuple juif est 
faite d’une suite de persécutions 
qui culminent avec la dernière 
guerre. Ne pensez-vous pas que le 
spiritualisme juif constitue une 
sorte de réponse à cette persécu- 
tion ? 


A. ScHWARZ-BART. — I] y a beau- 
coup de peuples qui n’ont pas résisté 
à la persécution. I fallait avoir une 
énergie spirituelle, morale ou cultu- 
relle, très grande. 


—‘ Où situez-vous le foyer de 
eette énergie ? 


À. SCHWARZ-BART. — Jusqu'au XVIE° 
ou au XIX° siècle, il est certain que 
cette énergie était toujours traversée 
de spiritualité, d’une vision religieuse 
du monde, Maïs on ne peut pas sépa- 
rer l’attitude religieuse du peuple juif 
de son attitude morale. Il n’empêche 
que, d’une certaine manière, on peut 
dire que ce qui définit la spiritualité 
juive, c’est une reconnaissance totale, 


une reconnaissance complète de 
l’homme qui fait que linhumain 


existe pas, L’inhumain n’est qu’une 
apparence. 

.En ce sens, la spiritualité juive se 
situe à Finverse de la spiritualité 
hindoue chez les -Hindous, lappa- 
rence, c’est l’homme, et le combat 
entre Dieu et l’homme est au profit 
de Dieu, et au profit absolu de Dieu, 
puisque l’homme n’est qu’une appa- 
rence, puisque la vie humaine n’est 
qu'une apparence. Dans la spiritua- 
lité juive, au contraire, il y a une 
affirmation de l’homme : Dieu existe, 
mais lhomme existe aussi. La créa- 
tion n’est pas une chute. Même si la 
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Cest un médecin... 


qui vous parle et qui sait de quoi il 
parle. 





C'est pourquoi, avec plus d'un mil- 
lion d'exemplaires vendus en France 
et seize traductions, LES HOMMES EN 
BLANC du docteur André Soubiran — 
comme LES HOMMES EN NOIR de 
l'avocat René Vigo — figurent parini 
les best-sellers du « roman de métier ». 


Avec AU REVOIR DOCTEUR ROCH ! 
— quatrième volume des « Hommes en 
blanc » — nous entrons dans le mon- 
de clos des hôpitaux psychiâtriques. 
AU REVOIR DOCTEUR ROCH ! est un 
document véridique sur la misère des 
malades mentaux, mais il y passe grâ- 
ce au dévouement d'un psychiâtre de 
combat, un grand souffle de pitié et 
d'espoir. C'est aussi, dans le cadre ex- 
traordinaire d'un asile, un très beau 
roman d'amour et nouveau best-seller 
(130° mille). 
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Françoise MANTRAND 


La Espera 


Françoise Mantrand nous donne, avec 
son nouveau roman qui paraît aujour- 
d'hui en librairie, « LA ESPERA », un 
tableau de la vie des anarchistes es- 
pagnols exilés à Paris. Joël, l'adoles- 
cent épris de liberté, que nous avons 
connu dans le premier roman de Fran- 
çcoise Mantrand « LES FIEVRES DE 
MARS », s'intègre à ce milieu anar- 
chiste dont il partage l'existence misé- 
rable et fiévreuse, mais il échappera à 
leur destin, parce qu'il préférera partir 
à la recherche de l'amour. Françoise 
Mantrand écrit avec une sorte de vi- 
gueur, de cadence et d'ingénuité qui 
donnent à tout ce qu'elle touche un 
accent inimitable. 


Raoul VERGEZ 


Les tours inachevées 


Les plans de Chartres prévoyaient 
neuf flèches, ceux de Reims, sept. Or 
en 1314 les « compagnons » abandon- 
nèrent brusqement les chantiers pour 
protester contre l'extermination des 
Templiers, et se dispersèrent à travers 
l'Europe en emportant avec eux les se- 
crets du compagnonnage. Raoul Vergez 
est un compagnon d'aujourd'hui, son 
premier livre « LA PENDULE A SA- 
LOMON » avait n:sntré la survivance 
dans le monde moderne des tenants 
des grandes traditions du bois et de 
la pierre. Son dernier roman « LES 
TOURS INACHEVEES » qui vient de 
paraître en librairie est la chronique 
du monde ouvrier du Moyen-Age. 
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théorie de la chute se retrouve dans 
l'Ancien Testament, des textes prou- 
vent que cette partie de la Genèse 
est beaucoup moins ancienne, histo- 
riquement, qu'on ne le croyait. Elle 
a été rajoutée, je crois, du temps de 
Job, D’une façon générale, l’accent 
n’est pas mis par le judaïsme sur la 
chute : il est mis sur la valeur de la 
vie humaine. 


Les persécutions ont fait que l’atti- 
tude hébraïque s’est colorée de diffé- 
rentes nuances. Les persécutés appor- 
tent avec eux une certaine coloration; 
mais cette coloration n’est pas fonda- 
mentale. Les énergies étaient puisées 
quelque part, et en fait tous les Juifs 
actuels d'Occident sont les descen- 
dants non pas simplement d'individus 
persécutés, mais les descendants d’in- 
dividus qui refusaient la conversion, 
les descendants d'individus qui 
n’avaient pas une relation passive de 
victime avec leurs bourreaux, mais 
une relation active. La survivance des 
Juifs en tant que Juifs supposait pré- 
cisément une réponse active à un 
refus qui n’est pas inscrit en lui-même 
dans le judaïsme, Cette réponse active 
exprimait une force... 


— individuelle, 


Un cerele vicieux 





A. ScHwaRz-BaART. — La source spi- 
rituelle ne peut jamais être négative, 
elle ne peut jamais consister en un 
refus de tel ou tel aspect de la vie : 
elle est positive même dans le domaine 
de la vie individuelle. Les refus qu’un 
homme peut faire dans sa vie s’ap- 
puient sur des acceptations. 

_— Est-ce qu’un des moyens de 
récupérer cette souffrance n’est 
pas pour le peuple juif de la consi- 
dérer comme signe d’élection ? 
Est-ce que ce n’est le moyen qu’a 
la victime de faire du bourreau 
un prétexte de son élection même ? 


A. ScHWARZ-BART, — C’est une ques- 
tion trop compliquée pour que je 
puisse vous répondre dans le cadre de 
cet entretien, On se perd trop vite 
dans les mots. 


— Est-ce que vous croyez que les 
Juifs d'aujourd'hui doivent et peu- 
vent s'intégrer au corps social 
jusqu’à y être dissous ? Ou bien 
ne croyez-vous pas qu'il y a une 
espèce de cercle vicieux pour les 
Juifs : dans la mesure où ils se 
désolidarisent de leur condition 
juive, ne sont-ils pas traîtres à une 
certaine Histoire, à un certain 
martyrologe qui a été celui du 
peuple juif ? Mais dans la mesure 
au contraire où fils continuent de 
se revendiquer comme Juifs et de 
se vouloir comme Juifs, est-ce 
qu'ils ne créent pas les conditions 
d’un peut-être futur martyre ? 
Comment voyez-vous le problème ? 


A. SCHWARZ-BART. — Chacun doit 
répondre pour soi, Bien sûr, dans 
cette réponse que chacun fait, il y a, 
si vous voulez, un vœu implicite d’uni- 
versalité ; mais ce vœu reste impli- 
cite, à moins qu’on ne soit un maitre 
à penser. Et, personnellement, je ne 
me sens pas le droit de dire aux gens : 
voilà, c’est comme cela qu’il faut être 
Juif, avec telle ou telle nuance. Je ne 
me sens pas le droit de faire en somme 
la cuisine intérieure des êtres. 

— Si vous aviez des enfants, 
est-ce que vous les élèveriez dans 
la religion juive ? 


A. ScHWARZ-BART, — (C’est mon 
affaire, Mais mon affaire n’est pas 
de donner des conseils aux gens. Le 
mieux que puisse faire l'écrivain, je 
crois, c’est au travers d’une œuvre 
obliger les autres à se poser les ques- 
tions qu’ils se posaient déjà en fait 
au fond d'eux-mêmes. 
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Lettres 


PRIX NOBEL 





Un choix consternant 


@ Des poètes italiens il y 
en aurait eu d’autres... 


L y a vingt-cinq ans, l’Académie de 
Stockholm honorait l'Italie en la 
personne de Pirandello. Ses premiers 
choix n’avaient pas été fort heureux : 
un versificateur pédant, Giosué Car- 
ducci, et une romancière régionaliste, 


Grazia- Deledda, Naguère, elle a 
négligé Croce. Sp au, elle 
dédaigne un des plus forts romanciers 


de notre temps, analyste incomparable 
des rapports de l’homme et de la 
femme, de la mère et du fils, mais 
dont l’œuvre, sans doute, n’est pas 





(Agip.) 
SALVATORE QUASIMOPO. 
Pour son charme touristique... 


assez gaie pour être donnée en exem- 
ple : Alberto Moravia. Autre raison 
de ce dédain : il semble que le jury 
du Nobel, lorsqu'il désire couron- 
ner un pays du soleil, cherche aussi 
une sorte de répit, de vacances par 
rapport au monde des vérités morales 
et psychologiques qui remplissent les 
romans de RE septentrionale et 
centrale, de Reykjavik à Bordeaux. 
Passé les Alpes ou les Pyrénées, 
qu’il n’y ait plus que des chansons, 
es danses, des grâces, parmi la fra- 
grance des citronniers en fleur ! 

Le choix de Salvatore Quasimodo 
confirme ce partage conventionnel 
entre Nord et Midi : une fois de plus, 
l'Italie, où se sont pourtant accomplis 
depuis vingt ans de si grands efforts 
pour donner une expression roma- 
nesque aux tourments de la conscicnce 
moderne, aura été distinguée pour les 
charmes touristiques de ses paysages, 
pour la ligne mélodieuse de son chant, 

Au moins dams la première partie 
de son œuvre, celle qui va jusqu’à la 
guerre, Quasimodo n’est pas plus en 
effet qu’un touriste mélodieux. Né en 
1901 à Syracuse, ce poète a gardé de 
sa terre natale une très forte nostalgie, 
au cours de ses pérégrinations à tra- 
vers l'Italie, qu'il parcourut de haut 
en bas, à partir de 20 ans, comme 
géomètre du Génie civil. 


Fixé/enfin à Milan, où il vit encore 
aujourd’hui, il publia en 1930 sa pre- 
mière plaquette de vers, « Eaux et 
Terres », tout de suite remarquée par 
les critiques, Celle-là et les suivantes, 
« Hautbois noyé», «Odeur d’euca- 
lyptus », ainsi que les « Poésies 
nouvelles », se trouvent réunies dans 





le volume « Et tout de suite c’est | 
soir », publié à Milan en 1942, som 
de poésie de la première manière 
Quasimodo, x 
Les thèmes ? Le souvenir de pe 
fance et de l'ile d'autrefois, l'évoeatior 
mélancolique des lieux perdus . 
laquelle se mêle peu à peu une médi 
tation plus intérieure, sur la solitude 
le temps, la mort. Voici quelques se 
je cite les remarquables traductions 
u regretté Henri Bedarida) : ’ 


Un haütboïis glacé égrène 

une joie de feuilles durables 

qui ne sont pas les miennes, et perd 
[la mémoire : 


en moi tombe le soir : 
l'eau décline 
sur mes mains herbeuses. 


Des ailes battent dans un terne ciel 
passagèrement : mon cœur émigre, | 
je suis un champ à l'abandon 


el les jours sont ‘des décombres. 


Une coquetterie 
a quetierte 


C’est d’une lecture agréable, non? 
et plus proche de Théophile Gautier 
que de Leopardi. L'originalité de Qua. 
simodo est évidemment dans 
manière : avec d’autres artistes de 
sa génération, il a brisé le mètre lyri- 
que de la tradition oratoire italienne 
sans émietter le poème, comme Je 
futuristes dans leurs fureurs stériles 
Il a exploré les ressources stati ues 
et la magie incantatoire du mot, à la 
recherche d’un ronde clos, intime 
vibrant sur lui-même comme une ile 
baignée par la mer. Ses meilleÿres 
réussites ne sont d’ailleurs pas ges 
propres vers, mais ceux de Catulle, 


d'Homère, des lyriques grecs, de 
Sapho, qu'il a traduits admirable 
ment. 


I est bon que l'attention soit atti. 
rée, à travers la personne de Quasi- 
modo, sur la poésie italienne contem- 
poraine. Depuis Foscolo et Leopardi, 
il n’y avait plus de poètes derrière 
les Alpes. Mais on reste confondu et 
on déplore qu’au mince Sicilien nait 
pas été préféré l’un des deux grands 
vivants, soit le sibyllin et scintillant 
Ungaretti, soit surtout l’âpre et pro- 
fond Montale, dont il est scandaleux 
que l’œuvre soit si totalement ignoré 
en France. 


Auprès de ces deux-là, l'obscurité 
de Quasimodo paraît une coquetterie, 
une astuce pour vêtir une inspiration 
pauvre. Quelques notes en bas de page 
suffiraient bien souvent à éclaircir des 
allusions, Faux mystères dont se 
parent les médiocres ! Quasimodo fera 
un parfait auteur pour manuels sco- 
laires, 


Montale et Ungaretti ont une œuvre, 
Quasimodo, plutôt qu’une œuvre, à 
une évolution, et l’on sait que les 
académiciens de Stockholm se plai- 
sent à couronner, au lieu des vérita 
bles créateurs, ceux dont le dévelop: 
pement correspond à une ligne exem- 
plaire de vie, à une modification des 
intérêts dans le sens d’une plus larg 

articipation aux valeurs morales et 
Endaniene, 


La guerre, l'occupation allemande À 
Milan, les violences, les humiliations 
subies par son peuple, ont changé 
Quasimodo il s’est « ouvert » à 
l'existence d'autrui, au monde exlt- 
rieur, Deux recueils, « Jour aprés 
jour »> et «€ La Vie n’est pas M 
songe », témoignent de ce renouve 
lement, de cet enrichissement. Com- 

laintes sur les malheurs de la guerre, 
imprécations contre les bourreaux, ont 
transformé le poète secret en poêle 
engagé : 

Comment pouvions-nous chanter 
quand le pied de l'étranger pesait sur 
[notre cœur, 


parmi les morts abandonnés sur #3 
(places, 


dans l'herbe durcie par la pus, 


comme des 
agneaux, 


au noir hurlement de la mére 
allant au-devant de son fils hique ? 
crucifié sur un poteau télégrapnig”, 


e 
Aux rameaux des saules, offran 
[volive, 


d'enfants se lamentant 


nos lyres aussi élaient suspendues 


j : jent al 
et légères elles se balançaie 
, [triste vent 


Cette évolution se marque je 
dans le choix de la forme : au S 
du vers libre, de la syntaxe ge + 
voilà des endécasyllabes, le Le 
classique italien, et des liens 108 lies 
entre les phrases, avec des à 
devant les noms. 


convictions 
poëte, 


fort 
> )olitiques ; 
Les frère transalpir 


nettes du 
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BRUNO GAY-LUSSAC . 


L'EXAMEN 


roman 





Bruxo Gay-Lussac. 
Une histoire implacablement nue. 


d'Eluard, expliqueraient, a-t-on dit, la 
décision des Suédois, désireux de se 
racheter de certaine maladresse com- 
mise l'an dernier, Je veux bien le 
croire, mais il ne me semble pas 
impossible d’attribuer leur geste à des 
considérations plus larges et plus 
intelligentes relatives au sort de Part 
moderne tout entier. 

C'est un fait qu'après la période 
de l'entre-deux-guerres, vouée aux ten- 


tatives extrêmes et incomprises, la 
poésie, la peinture, la musique se sont 
mises à la recherche d’un nouveau. 
langage, plus simple, plus direct, et 


qui ne touche pas seulement l’homme 
cultivé. Quasimodo est un représen- 
tant, que les Suédois ont cru exem- 
plaire, de cette mauvaise conscience 
du poète devant son public. Il a suivi 
la courbe idéale de l'artiste moderne, 
qui doit être hermétique à 20 ans, 
universel à 45. 

On voit que l’Académie de Stock- 
holm a visé loin et haut en citant 
comme modèle ce solitaire repenti. 
Le débat est ouvert : suffit-il à un 
poëte de vulgariser son art pour deve- 
nr le chantre de la condition 
humaine ? Quand Nicolas de Staël, au 
bout d’une longue ascèse, abandonne 


l peinture abstraite pour la peinture 
fgurative. il ne cesse pas d’être le 


Créateur de son œuvre ; mais lorsqu'un 
Quasimodo cherche à enchaîner un 
discours sur le monde, il ne sait que 
devenir bavard et l’indigence de son 
tempérament consterne. 

Le jury du Nobel a eu raison d’indi- 
fer que la crise de la poésie euro- 
Péenne consistait dans l'urgence 
d'échapper à la suggestion périlleuse 
et toujours vivace du dé mallarméen. 

As il ne fallait pas envoyer comme 
éraut un rhéteur. 


DOMINIQUE FERNANDEZ. 
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ROMANS 


«L'Examen de Minuit », 
par Bruno Gay-Lussac 


@ De la vie conjugale à 


l’obsession de la mort. 


U* homme dont on ne saura jamais 
le’ nom ni l’âge se penche sur 
son passé et tient une espece de jour- 
nal, Il habite, seul, à quelques lieues 
de Paris, un vieux domaine qui 
menace ruine et qu’il quitte chaque 
matin et chaque soir regagne. Cet 
homme est le fondé de pouvoir d’une 
banque parisienne, il a été marié, trois 
enfants ajoutent encore à sa solitude, 
car il les a mis en pension et les 
voit rarement, à l’occasion de brèves 
rencontres. Il écrit pour se délivrer 
de ses hantises et dans l'espoir qu’il 
lui sera permis de connaître, une fois 
l'évocation menée à son terme, et la 
raison du drame qui pèse sur sa vie 
et le pourquoi de tant de gestes fous, 
d’un tel acharnement à faire le mal. 

Car le mal est bien le thème de ce 
livre (1). 


Pourquoi le narrateur anonyme de 
« L'Examen de Minuit» détruit-il 
son foyer ? Il trouve un jour, parmi 
les affaires de sa femme, la photo 
d’un homme. Claire s'explique sans 
gène. Elle est naturellement fidèle et 
n’a gardé cette photo qu’en souvenir 
d’un amour d'avant son mariage et 
par sensiblerie, Vétille, donc. Mais le 
mari de Claire, voici qu’il se découvre 
à feindre la jalousie et faire comme 


(1) Ed. 
750 francs. 


Gallimard, 220 pages, 








si sa femme était coupable, Il éprouve, 
à penser et à se dire qu’elle l’a. trahi, 
une jouissance malsaine et chargée 
d'angoisse, Dès ce moment, les rap- 
ports entre mari et femme changent 
du tout au tout. Il délaisse Claire et 
la CES avec brutalité chaque fois 
qu’elle tente de venir à Ini. Il se 
dérobe aux nécessaires explications. 
Son attitude déroute les enfants, qu’il 
terrorise, C’est la ruine du foyer et 
il assiste à cette décomposition, 
impuissant à remonter la pente, à se 
ressaisir, L'exercice du mal est devenu 
sa raison d’être. 


Le scandale 





Bientôt, il introduit un homme dans 
sa maison, un personnage falot du 
nom de Boris. Il se montre odieux 
à dessein de se faire détester et pour 
amener une liaison entre Boris et 
Claire, Méthodiquement, avec une 
sorte de passion désespérée, il orga- 
nise les conditions de son malheur et 
de sa déchéance. 

Resté seul — car il a réussi et, avec 
Boris, Claire s’en est allée — ïil va 
mener une vie peu commune de 
damné, à errer dans les rues de Paris, 
de café à café, et d’un bouge à l’autre. 
Ce n’est plus qu’une loque quand il 
rencontre Mary. Mais il l’avilira, car 
personne ne résiste à la force du mal 
qui se dégage de lui et ronge comme 
un cancer tous ceux qui s’attachent à 
ses pas. Mary le tromne et il décou- 
vrira que le mal et le vice ne veulent 
pas plus de lui qu’il n’a su s’attacher 
au bien et au bonheur, incapable 
qu’il était de faire le premier et d’as- 
surer aux autres comme à lui-même 
le second. Le voici ramené à une 
solitude qui ne l'avait jamais quitté, 
et à ce domaine en ruine où il recom- 


pose, en s’aidant de l'écriture, son 
passé. 

Or, cet homme n’a jamais cessé 
Le - ; 
d’aimer Claire, sa femme. Et c’est 


la continuité de cet amour, sa pré- 
sence sans cesse affirmée au sein de 
ce qui la nie (les tromperies, les coups, 
la laideur, la débauche, l’avilisse- 
ment...) qui donnent au roman sa force 
et son prestige. Ce n’est pas assez dire 
que cet homme qui fait souffrir les 
autres pour davantage souffrir soi- 
même tire de ses malheurs un plaisir 
évident, A la vérité, il est tout entier 
dominé par le besoin de pureté et 








le masochisme n'est là que par sur- 
croit, Qu'il y ait dans son satanisme 
quelque, chose d’inexplicable et qui 
relève du mystère inhérent à la nature 
humaine ne saurait surprendre. 
Certains êtres sont choisis (par qui ? 
ou par quoi ?) pour exercer le mal, 
comme d’autres le bien, le phéno- 
mène est de tous les temps. Mais voici 
plus évident : Bruno Gay-Lussac, dans 
son livre, fait le procès de la vie conju- 
gale (comme de J’adultère, d’ailleurs). 
Son héros, je l’ai dit, est habité par 
un grand desir de pureté. Il a décou- 
vert que .la vie conjugale affaiblit 
l'amour, énerve la passion au lieu de 
l’affermir, L'endort au Jieu de l’exalter. 
L'homme marié est coupable de. céder 
au temps, aux habitudes, aux compro- 
mis. Son impureté est là. Dès lors, 
ce que le héros de « L’Examen de 
Minuit » attend du scandale, c’est 
qu'il retarde en lui la prise de 
conscience que la vie conjugale est un 
échec. 1] suscite un amant et l’impose 
dans l'espoir que la vieille passion se 
réveillera, jeune et belle et exémpte 
de licheté comme aux premiers temps. 


1]n chef-d'œuvre si... 





I1 ne fait le mal que parce que le 
bien est impuissant à rappeler, ressus- 
citer cette aube des sentiments, ce 
grand matin assuré de sa force et de 
sa lumière qui habitent êeux qui 
s’aiment. Je vois dans ce roman, sous- 
jacente à toute l’histoire, une concep- 
tion homéopathique de l'existence qui 
ne va pas sans amertume. Ni sans 
grandeur. Ni sans espoir aussi. Car 
cet homme déchu, cet homme que sa 
femme a quitté, la seule qu’il aime et 
sa raison d'espérer (c’est-à-dire, dans 
son cas, de vivre), le voici qui eède, 
malgré tout, au fol, à l'absurde espoir 
que Claire lui reviendra. « L’Examen 
de Minuit » : une histoire implacable- 
ment nue, qui serait un chef-d'œuvre 
si trop de complaisance dans la pein- 
ture des scènes sordides ne lui enle- 
vait un peu de son pouvoir de crédi- 
bilité. L'auteur, comme on dit, en ra- 
joute. Et c’est dommage. Il y a là, sur 
la vie conjugale, plus de cent, et, sur 
l’obsession de la mort, presque deux 
cents pages qui font de ce roman 
un des livres importants de cette 
saison. 

YVES BERGER. 
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LA SEMAINE 


Michèle Manceaux 
vous raconte : 


@ Carmen pourra se 
Fischer- 





coucher. 
Diskau préfère les ca- 
RP. 


Bruckberger ne va plus 





pitales. — Le 





au cinéma. 


U « Cor de Chasse » (1), les afai- 

res marchent bien. Après le gala 
de Gaulle-Claudel-Barrault, un autre 
cocktail, le de (Gaulle-Giraudoux- 
Boisanger, déplace les officiels. Jeudi, 
en grande pompe (habit de rigueur 
et décoration de préférence au plu- 
riel), on jouera « Electre » à la Co- 
médie-Française. Pierre Dux, metteur 
en scène, interprétera le rôle dusmen- 
diant (rôle que tenait Jouvet). Le 
jeudi seulement, jour de relâche du 
théâtre Saint-Georges. Le restant de 
la semaine il joue « Patate ». 


* 


NE autre grande soirée qui se 

prépare dans la fièvre, c’est 
« Carmen » à l'Opéra. Pour la troi- 
sième fois dans Paris en un mois, on 
inaugure le règne d’un nouvel admi- 
nistraieur, et A.-M. Julien n’a pas lé- 
siné, « Carmen » à l'Opéra le 9 novem- 
bre, c’est l’opération luxe, prestige, 
renouveau, la manœuvre « Indes Ga- 
lantes ». 

On en aura sur scène pour son 
argent : une centaine d’acteurs de 
complément, une centaine de choris- 
tes, une trentaine d’élèves de Fécole 
de danse, une vingtaine de gitans, 
une quinzaine de bons chevaux frin- 
gants, sans compter les ânes, les sin- 
ges et les principaux interprètés. 

Raymond Rouleau a été chargé de 
la mise en scène, j'allais dire du dé- 
placement des masses. C’est son pre- 
mier opéra 

« Pour moi, le personnage 
central, c’est Bizet. Tout doit être 
fait pour servir le compositeur. 
Dans un opéra, c’est ce qu'ily a 
de plus important. Que serait 
« Don Juan >» sans Mozart ? 
Rien. Bon. Je m'occupe de Bizet 
avant tout, mais il faut aussi que 
les chanteurs évoluent selon la 
logique de leurs sentiments. 
Qu'ils se couchent, se retournent, 
s'asseyent si cela est logique. 
Toute la difficulté est là. Mettre 
la musique en valeur et le chan- 
teur en situation. Le chef est 
Roberto Benzi. Malgré son jeune 
âge (2), ou à cause de cela, il 
est d’une intransigeance… Mais 
je crois qu’il a raison. D'ailleurs, 
je suis contre le vérisme, le réa- 
lisme. Je veux que les picadors 
soient à cheval, parce que je ne 
les ai jamais vus marcher à pied, 
ou qu'il y ait des ânes dans la 
rue comme en Espagne, parce 
que je veux reconstituer une 
atmosphère. Je ne cherche pas 
à faire vrai, je cherche à faire 
rêver, et vous savez bien que les 
rêves partent toujours d’une 
base réelle. C’est tout. 

On a beaucoup parlé de mes 
problèmes à l'Opéra. En fait, il 
n'y en a qu'un. Celui des ho- 
raires. Toutes les personnes qui 
participent au spectacle ont 
dans la maison des disciplines 
différentes. Ils ont tous des 
obligations, et c’est presque im- 
possible de les réunir en même 
temps. A.-M. Julien, qui est un 


(1) Maison de location 
(2) II à vingt et un ans. 


d’habits. 


CAITÉ- MONTPARNASSE 


MED. : 16-18 


Denise Grey 
et Henri Guisol 
jouent 


Mise en scène de 
Michel Vitold 


Paris en parle... 


véritable homme. de théâtre (il 
sait ce que c'est qu'un portant 
ou un cintre, et ce n’est pas si 
courant) et qui comprend mes 
difficultés mieux que personne, 
puisqu'il a fait lui-même ce mé- 
tier, m'aide tant qu'il peut. Il 
a décidé de fermer l'Opéra du 
30 octobre au 5 novembre pour 

ue je puisse enfin répéter à 
| A.-M. Julien ne fait pas les 
choses à moitié. Il veut faire de 


(Agip.) 
R.P. BRUCKBERGER. 
Il faut croire. 


DierRICH FiscHER-DisKAU. 
Il faut chanter. 


l'Opéra le plus beau théâtre du 
monde, et lon peut faire 
confiance à son ambition. » 


* 
EUT-ETRE alors Dietrich Fis- 
cher-Dieskau, le célèbre bary- 
ton allemand, acceptera-t-il de chan- 
ter au Palais Garnier ? (3). Pour l’ins- 
tant, ce chanteur de trente-quatre ans, 
poupin comme un bébé Cadum et 
grand comme un gorille, ne consent à 
chanter que dans les opéras des capi- 
tales et ne supporte, à Paris, que la 
salle Pleyel. II vient d’y chanter avec 
un grand succès des mélodies peu 
connues de Brahms : € La Belle Ma- 
guelonne ». Cet ancien sociologue, 
chanteur amateur engagé un jour par 
l'Opéra de Berlin, fit une carrière 
foudroyante. Si quelqu'un d’autre 
avait chanté «€ La Belle Mague- 
lonne » il n’y aurait sans doute eu 
personne salle Pleyel. Or, tout était 
réservé quelques heures après l’ou- 
verture de la location, Fischer-Dies- 
kau, surveillé de près par sa femme, 
ne reçoit jamais les journalistes, Il 
(3) Voici quelques-uns de ses 
meilleurs disques : 
Chez Deutsche Grammophon : 
« La Belle Maguelonne », de 
Brahms, 18 395/6 ; « Les Amours 
du poète », de Schumann, et six lie- 
der de Brahms, 18 370 ; « La Flûte 
enchantée », de Mozart, rôle de 
Papageno, 18 264/6. 
Chez Pathé-Marconi : « Lieder », 
de Schubert, FALP 393 ; « Capric- 
cio », de Richard Strauss, CX 1600 
à 1602. 


m'a juste avoué qu’il aimerait chanter 
« Pelléas »., Pourquoi pas à l'Opéra 
de Paris ? Il a grommelé. 


* 


AU cinéma, que se passe-t-il ? 
D'abord des records. Record 
de vitesse à « La Jument verte ». Le 
dernier tour de manivelle de ce film 
a été donné le mardi 6 octobre. Il 
est sorti le mardi 27 octobre. Jamais 
le délai n’a été si bref, Motif : le met- 


(Charpentier.) 
RAYMOND ROULEAU. 
Il faut rêver. 


JEAN GaABIN. 
Il faut tourner. 


teur en scène Autant-Lara est lui- 
même producteur du film (avec Bour- 
vil). Ils souhaitent rentrer au plus 
vite dans leurs fonds. 


* 


U Kinopanorama, record d’af- 

fluence. C’est l’indice de fré- 
quentation le plus fort relevé cette 
semaine dans « Le Film Français » : 
79,6 %. (Meilleurs résultats de l’an- 
née arrêtés au 15 octobre : «€ Orfeu 
Negro » : 450.295 entrées ; « Archi- 
mède » : 294.787 ; « Les quatre cents 
coups » : 261.145 ; « Sueurs froides » : 
259.610 ; « Les Cousins » : 258.548 ; 
« Les Motards » : 226.674, suivis par 
« Babette »> : 216.000, et « Les Liai- 
sons » : 208.000 encore en cours d’ex- 
ploitation.) 


Petit Théâtre de Paris 
« LES FEMMES » 


Un spectacle écrit et interprété par 


FRANCA VALERI 


…Des « comédies à une voix » qui sont 
de charmants chefs-d'œuvre d'observa- 
tion, d'ironie, de cruauté aussi. 
Jacques LEMARCHAND (Figaro Litt.) 
…Les textes sont drôles, aigus, El elle 
les dit drôlement avec acuité, 
Jean-Jacques GAUTIER (Le Figaro), 


…Il y a longtemps que nous n'avions 
tant ri. 
Claude SARRAUTE (France-Observ.). 


15, rue Blanche - Locat, TRI. 9428 


A Jean Gabin, record de pré. 
sence, Autant par je nombre 
de films qu’il tourne que par l’activité 
u’il y déploie (voir la critique de 
enis Vincent, page 38), Après «Rué 
des Prairies », le voici « Baron de 
l'Ecluse », sous la direction de Delam 
noy. Dans ce film, une drôle de déby: 
tante : Aimée Mortimer, productries 
à la T.V., qui fut aussi chanteuse 4 
l'Opéra. Delannoy lui a dit: « Vous 
serez un personnage mi-Mme Volterra 
mi-Mme Del Duca. » 


*k 


L® seize personnages féminins 
du film que tourne le Rp 
Bruckberger avec Philippe Agostini 
sont plus austères. Ce sont les seize 
religieuses de « Dialogues des Carmé, 
lites », dont le R.P. Bruckberger 
dominicain épicurien, un faciès lg 
nin, une voix doucement posée, parle 
très bien : 


« Les Dialogues », c’est « Anti. 
gone >» dans un contexte chré. 
tien, mais c’est une tragédie reli. 
gieuse et non pas un drame 
catholique. Il faut dépasser le 
destin quotidien de l'homme, Il 
n'y a pas d'autre sujet, Ici 
c'est l’'objection d’une conscience 
à une société totalitaire. L'action 
ne manque guère de mouvement, 
C’est, si vous voulez, un policier 
mystique, » 


Le R.P., qui ressemble un peu À 
Louis XVI, ne manque décidément 
pas de formules. Ni d'idées. C’est lui 
ui acheta bien avant la guerre Jes 
roits de la nouvelle de Gertrud von 
Lefort : « La dernière à l’échafaud », 
C'est lui qui pensa en faire un film 
et Send des dialogues à Georges 
Bernanos. Le film ne se fit pas et 
les dialogues devinrent une pièce 
célèbre, et puis même un opéra. Main- 
tenant, douze ans après, grâce à un 
curieux producteur, à l’accent indé. 
finissable et aux audaces imprévisi- 
bles, J. Borkon (qui fit démarrer Hos- 
sein et s'intéresse aussi bien aux « Car- 
mélites » qu’au strip-tease), maintenant 
les dialogues de Bernanos sont reve- 
nus à leur destination première et 
quarante acteurs sont là pour dire ce 
très beau texte, dans un cloitre aux 
dalles de pen reconstitué dans 
le studio de Boulogne. 


Dans d’autres cellules, le RP, 
Bruckberger avait déjà, en 1943, 
ER d’autres religieuses. Celles de 

éthanie, qui parlaient la langue de 
Giraudoux dans le film de Bresson! 
« Les Anges du péché ». L'Eglise s’in- 
téresse-t-elle au cinéma ? 


— Non, l'Eglise considère le 
cinéma comme une chose fri- 
vole. L'Eglise ne croit pas a 
cinéma. Elle croit en Dieu. Il 
faut avouer qu’il n’y a pas grand- 
chose d’intéressant, Moi-même 
je ne vais plus au cinéma, C'est 
trop médiocre. Il faudrait un 
nouvel élan. Dans ma jeunesse, 
quel fourmillement ! Pensez, par 
exemple, en 1926, sortaient en 
méme temps: « Le Cuirassé 
Potemkine », «La Jeune -Par- 
que». de Valéry, « Les Bestiai- 
res» de Montherlant, « Les En- 
fants terribles » de Cocteau, « Le 
Soulier de satin» de Claudel. 
Quelle époque! Ce qui resle 
maintenant, ce sont de grands 
acteurs. Regardez Jeanne Mo- 
reau. Les gens m'écrivent : « Mon 
« Père, comment avez-vous pu 
«prendre cette créature dam- 
« née, celte libertine, pour 1!- 
« carner une carmélite ? » ILnY 
a pas plus grand compliment 
pour une actrice. Le public l'as- 
socie complètement à ses rôles. 
Pour eux, elle ne joue pas, elle 
est, Je ne connais pas d'actrice 

ui analyse aussi bien sa fonc- 
ion artistique. Elle n’est jamais 
fatiguée. Elle est de la race des 
monstres sacrés. » 


MICHELE MANCEAUX. 
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LE GÉNÉRAL DE GAULLE ET ANDRÉ MALRAUX AU THÉATRE DE FRANCE. 
« J'ai frémi, songeant au duc de Berry. » 


TÉLÉVISION 





La chronique 
de François Mauriac : 


® « Macbeth » : je 


suis bien partagé. — 





Raymond Aron : que 


ce rationaliste me par- 


donne. — L’inaugura- 


tion de l’'Odéon : ça 





sentait l’abattoir. 

‘EN demande pardon à ceux qui 
] estiment que je m'abaisse en rédi- 
gant cette chronique. Je la juge au 
contraire trop haute pour moi, €ear 
elle touche (et elle fait plus que tou- 
cher) à tout ce que l’homme d’aujour- 
d'hui embrasse et dans tous les ordres. 
Je passe vite, c’est la loi du genre. 
Je ne pénètre rien, mais je montre 


l'étendue mouvante de la vie et ma 
plume l’effleure : c’est l'aile de la 
mouette. 
* 
UNDI : « La Justice et les 


Hommes »>, d’Igor Barrère et 
de notre ami Etienne Lalou (qui, pour 
une fois, ne sourit pas, lui qui sourit 
toujours), nous introduit dans une 
prison modèle de rééducation. Nous ne 
pouvions ètre qu'édifiés par ce que 
tentent ces spécialistes, ces médecins, 
qui s'efforcent de rendre à la société 
ceux que la société rejette. Mais en 
fin d'émission, un prisonnier libéré, 
le dos tourné au publie, est venu ajou- 
ler son grain de sel inattendu et j'en 
sens encore l’horrible amertume. 


* 


X ACBETH, Je suis bien par- 
tagé, Je me réjouis de ce 

que la télévision initie à Shakespeare 
in public immense, Je ne voudrais 
rien écrire ici qui tende à la détour- 


ner d'avancer dans cette direction. 
il me semble d’ailleurs que l'éloge 
a été unanime, Maïs enfin comment 
fairais-je ce que moi-même j'ai res- 
senti ? L'écran formait vraiment écran 
entre moi et Shakespeare, il m’inter- 
disait l'accès de sa forêt maléfique, 
de sa nuit enchantée. 

La télévision aggrave ce qui me 


plait le ns chez Mme Maria Casa- 
rés et qui est son accent corrigé. Elle 
parle faux, elle joue faux, du moins 
4 Mon oreille, car la plupart des 
Critiques l'ont beaucoup louée ; ils ont 
lait leurs délices de ee qui était pour 
Moi une bouillie de mots. J'en suis 
0rt aise et je veux bien que ce soit 
Moi qui aie tort. 


* 
LECT' RES POUR TOUS. Quelle 


re n ! Quelle expérience, et 
et l'ai reve durant la nuit : deux 
pages se sont succédé : celui de 


pomir \abokov, l’auteur de « Lo- 

Mere que nous pouvions l’ima- 
.» UUNC Correction, d’une respec- 

labilité ’ I I 


Le D Hire frémir, faite à souhait 
es, ge re en confiance les petites 
a Puis un autre visage a paru, 
et spirituel que j'aie jamais 
7: Sur l'écran, j'entends «€ spiri- 
au sens propre, C'est un esprit 
LÉbRess. 
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qui sé manifeste ici, celui de Ray- 
mônd Aron, Les traits ne sont ni 
béaux ni laids, mais comme embrasés 
d’une lumière intérieure. Que ce’ pro- 
fesséur rationaliste me pardonne, lui 
qui né croit qu'aux faits et qui ne 
raisonte qu'à partir de ce qu’il 
observe, J'étais moins sensible à ce 
qu'if disait qu'à ce feu dont il n’avait 
pas conscience, dont ‘sa figure était 
comme dévoréé, au point qu’on ne la 
voyait presque plus. 


« Qu'est-ce que cela prouve ? », 
me demandera ce docteur angélique 
(angélique à son insu), Et que prouve 
la figure du satanique docteur Nabo- 


gum ee + ne Qt mt AD 


se Célle semaine 


festent peu. Au vrai, Charles de, Gaulle 
n’est pas leur homme, Que fajsait-il 
là ? Que. n’était-il. comme .moai-même, 
tapi dans sa maison des champs, à 
l'abri des élites ? 

La mort même n'aura pas préservé 
Claudel de leur être jeté ce. soir en 
pâture, en présence de. Charles de 
Gaulle. Tout à l'heure, quand j'ai 
vu la voiture présidentielle s'arrêter 
devant le péristyle, j'ai frémi, son- 
geant au duc de Berry, au poignard 
de Louvel, à l'attentat d’Orsini. Je 
maudissais Malraux. Dieu merci,  His- 
toire he recommence. pas..Mais que 
ce ministre, génial: est donc absurde ! 
11 ne s’est pas. dit qu’à lui. aussi « le 
pied: aurait, pu lui glisser dans -le 
Sang. », 


* 
E N FRANÇAIS DANS 
4 TEXTE, 


de Louis 
L'intérêt de cette émission 
à aucun moment. Ce Pauvwels ‘est 
curieusement funèbre, Si c'était moi 
qu’il intérviewait, je ne pourrais me 
retenir de le questionner à mon tour, 
de lui démander : « Qu'est-ce qüi ne 
va pas ? », d'essayer de le consoler. 
Jean-Louis Barrault, qui est sur la 
sellette, n’a pas l’air de se douter que 
Pauwels est.en train de lui jeter un 
sort. Tout ce qu’il nous confie tou- 
chant sa famille, son enfance, sa voca- 
tion théâtrale, nous intéresse, certes. 
Mais entre ces réponses que nous don- 
nons au journaliste et la réalité, quel 
est l’écart ? Cette version arrangée de 
nous-même par nous-même, je crains 
qu'elle n’ait aucune valeur pour qui 
racontera un jour notre histoire, Nous 
ne pouvôns. être, au mieux, notre 
propre metteur en scène. Et il est vrai 
que cette mise en scène est révéla- 
trice, mais à notre insu. Ce sont nos 
mensonges qui disent vrai. 


LE 
Pauvwels. 
ne faiblit 


FRANÇOIS MAURIAC. 





(R.T.F.) 


MARIA CASARÈS ET DANIEL SORANO DANS € MACBETH ». 
« Je veux bien que ce soit moi qui aie tort. » 


kov ? Rien, bien sûr, pour les gens 
raisonnables — mais beaucoup pour 
moi qui crois à l’existence de l’âme 
et qui en cherche, sur chaque visage, 
le point d’affleurement. 

Mais la figure de Nabokov donnait 
ar contraste un air de pureté à toutes 
les autres. Gisèle Prassinos a eu beau 
entrer dans la vie, dès l’enfance, par 
la porte surréaliste, elle a dans le 
regard, dans la voix, je ne sais quoi 
d’une petite fille que le loup n’a pas 
dévorée ; c’est Lolita sauvée de Fogre. 


* 


NAUGURATION de l’Odéon. J'y 
devrais être, Je vois bien ma 

place entre mes amis Maurice Gar- 
con et Gérard Bauer, D'avance, le 
cher auteur de « Patate » a la tête 
de quelqu'un qui n’aimera pas beau- 
coup « Tête d’or ». Je passe en revue 
tous mes ‘confrères et me réjouis 
(qu'ils me pardonnent !) de ne pas 
me trouver au milieu d’eux. Je flaire 
ce qui va se passer, Je renifle une 
odeur de catastrophe : Ça sent l’abat- 
toir, Je pense à l’adolescent Claudel, 
à Jean-Louis Barrault, à Madeleine 
Renaud, à toute cette troupe exténuée, 
peut-être  terrifiée. Je mesure en 
esprit, cédant à de lâches délices, six 
cents kilomètres de routes ténébreuses 
qui me séparent de cette salle bril- 
lante et de ces premiers balbutie- 
ments du génie faits à souhait pour 
faire lever les épaules à.ces Parisiens 
fourbus des répétitions générales. 
Quand de. Gaulle parut, aucun cri 
ne monta vers lui. Les élites mani- 


VOYAGES 





L'affaire Lamoureux 


R Pour emmener un 








timbalier, l'orchestre 


Lamoureux doit obtenir 


l'approbation de deux 


ministres. 


N orchestre français, l'Association 
des Concerts Lamoureux, a été 
choisi pour représenter en 1961 la 
musique occidentale au cours du Festi- 
val international de Tokyo, 
Mais pourra-t-il y ‘aller ?.… 
L’invitation a été transmise au prin- 
temps. Faute de réponse, les orga- 
nisateurs envisagent déjà de s’adres- 
ser à la Philharmonique de Berlin ou 
à l'Orchestre de Philadelphie qui 
convoitent tous deux cet honneur 
insigne. 
Un orchestre français, l'Association 


HENRI 


A DOMICILE DANS LA JOURNÉE 
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des Concerts Lamoureux, a été invité 
aux Etats-Unis pour une tournée de 
vingt-cinq concerts en mars 1960, C’est 
la troisième fois dans ce siècle qu'un 
orchestre symphônique français est 
sollicité. 

Mais pourra--il y aller ? 


Il faut bien vivre... 





C'est la question qu'igor Marke- 
vitch, directeur de l'Association, s’est 
petmis de poser, très poliment, aux 
deux ministres « tuteurs » l’un de 
la culture, l’autre du rayonnement 
français : MM. André Malraux et Couve 
de Murville. Si l'affaire n’était pas 
importante, elle serait burlesque. 

Lamoureux est l’une des quatre 
associations (avec le Conservatoire, 
Colonne et Pasdeloup) qui ont fait le 
suecès et Je public des fameux 
concerts du dimanche. Créées par 
amour de la musique, ces associations 
ne subsistent que pour l’amour de la 
musique. Pour une série de vingt 
concerts donnés d'octobre à mars, cha- 
cun des quatre-vingt-dix musiciens qui 
composent l'orchestre Lamoureux a 
reçu l’année dernière une quarantaine 
de mille francs. Et c'était une des 
meilleures années qu’ils aient eues 
depuis longtemps, 

Le principe de l'association, tota- 
lement démocratique, est le suivant : 
les musiciens, recrutés par concours, 
se réunissent chaque année en assem- 
blée générale pour élire un comité 
directeur. Ils se donnent un président 
(actuellement Georges Auric) et un 
chef permanent — depuis deux ans 
Igor Markevitch. A la fin de la saison, 
ils partagent les bénéfices... ou le défi- 
cit, En dépit: d’une petite subvention 
de lVEtat, les recettes couvrent: à 
peine les frais : location de la salle 
Pleyel, publicité, cachets des solistes, 
taxes, droits d'auteur, Les membres 
de lAssociation ne s’en plaignent pas: 
ils aiment leur orchestre, ils sont'fiers 
et heureux du magnifique travail 
qu'ils accomplissent. Mais il faut bien 
vivre. Les nombreux enregistrements 
que le prestige de Markevitch apporte 
à l'orchestre ont amélioré la situa- 
tion des musiciens. Ils ne suffisent 
pas à assurer leur existence. Tous 
sont donc obligés d'exercer parallèle- 
ment une autre activité. 

Parmi les quatre-vingt-dix membres 
de Lamoureux, treize font partie de 
l'orchestre de l'Opéra, quatre de l’or- 
chestre de l’Opéra-Comique, dix de 
l'orchestre de la R.T.F. et une tren- 
taine de l’orchestre de la Garde répu- 
blicaine ou -de celui de la Musique de 
l’Air, activité qui leur assure une ré- 
tribution fixe et le droit aux « assuran- 
ces sociales », mais les oblige évidem- 
ment à donner priorité aux exigences 
de leurs « employeurs ». 


Une tournée annulée 





Si Lamoureux n’avait connu qu’un 
succès honorable, les choses se fus- 
sent prolongées cahin-caha. Mais 
depuis qu’Igor Markevitch a été appelé 
à la tête de l’association, le prestige 
de Lamoureux est devenu mondial. 
La compétence de l’homme, jointe 
à la ferveur avec laquelle les instru- 
mentistes travaillent avec lui, s’astrei- 
gnant à neuf heures de répétitions 
par semaine, a fait de Lamoureux 
lun des meilleurs orchestres qui 
soient, homogène, précis et possédant 
un style propre. Lorsque Leonard 
Bernstein est venu le diriger l’année 
dernière à Paris, il a répondu à l’un 
des musiciens, qui le remerciait : «Je 
vous en prie. C'est vous qui m'avez 
fait plaisir ! » 

En deux ans, le public de Pleyel 
a quintuplé, les propositions d’enre- 
gistrement se‘ sont multipliées, les 
demandes de tournées ont afflué. Et 
c’est là que tout s’est gâté, car on s’est 
aperçu qu’au moment de partir au 
loin, tel instrumentiste était obligé de 
rester à Paris pour remplir ses obli- 
gations à l'Opéra, tel autre devait sé 
soumettre aux exigences de la Garde 
républicaine. 

Une tournée en Espagne fut ainsi 
annulée l'an dernier, à la dernière 
minute, alors que toutes les places 
étaient louées, parce que quelques 
musiciens étaient retenüs par leurs 
employeurs. Inutile de dire que l'effet 
fut déplorable, 
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Paris en parle... 


—— + eux-mêmes soit du ministre de la pour la réouverture de deux théâ- avec lui »), chasse la princesse 

Or. l'Amérique ou le Japon sont Culture, soit du ministre de l'Informa- tres nationaux, leurs premières piè- prend le pouvoir suprême, 

loin he vite prévus droit longs. tion, quand ce n’est pas de l'Elysée ee so be ee Le 7 A 

On peut jouer le soir à Bruxelles et PEUR PR Ere des eblEnes du UE si É ja dic- De cadavre en cadavre 

le lendemain après-midi à Paris. On M. Couve de Murville est intervenu. {tire militaire (1). Mais c’est une : ————— "are 

ne revient pas du Japon pour trois Et il. semble ‘que l'on puisse eujour coïncidence plus que l’amorce d’un case" La princesse “euvre fi 4 
e k are fille er. 

a 


heures. Remplacer ceux qui ne peu-  d’hui compter sur lui. pour éviter le : Li D 
vent partir ?.. C’est simplement exclu. ridicule : une affaire officiellement dialogue des générations, rante, se fait voler son dernier mor 


La qualité d’un orchestre, c’est d’abord décidée depuis deux ans avec l'accord La pièce de Paul Claudel, écrite en  ceau de pain par un déserteur 
son homogénéité, la confiance et le et les crédits du ministère des Affaires 1889, remaniée en 1894-1895, repré- passage qui la laisse, les mains trouées 
contact qui s’établissent au bout de étrangères annulée par le ministère Sentée pour la première fois aujour- crucifiée à un arbre. Tête d'Or, géné. 
longues heures de travail entre le de la Culture. CD Fee nes NH he gi ral nues a soumis le monde 
»f et ses musiciens. is ; c’est-à-dire urope entière HR 
chef et ses musiciens Pour l'Amérique, les choses en sont saisir à la volée, une série d'énigmes. est blessé dans Lt to |. 
De bonnes paroles là. Pour Tokyo, on est en droit de Essayer de raconter l’histoire, c’est ceux de l'Est, ses troupes le Ne re 
se demander si l'on A jour : accentuer son caractère obseur et nent, calent son corps contre ne 
S'il ne en emmener son orchestre < Non, ce n’est pas la France qui  saugrenu, mais ce n’est peut-être pas cher, Et la pièce s'achève 0. 


Er L 2 saug: | per # 
au complet, Markevitch renoncera  FePrésentait la Te TR occidentale au inutile, sorte de dialogue d'amour démo 
aux Etats-Unis. renoncera au Japon Japon. Pourquoi ?.. Il manquait un LS entre le général moribond ment 

L'u je AU AP timbalier… » Dans un champ, à la fin de l’hiver, 8 1d et la prin. 


Que faire ?… Ne parlons pas des le jéune Cébès, inquiet, tourmenté, Ce5se crucifiée par les mains, 
orchestres américains, somptueuse- EVELYNE REYRE. rencontre Simon Agnel occupé à creu- Voilà ce que nous voyons et ce que 
ment entretenus par un < board.» ser une tombe. pour y ensevelir face "OUs entendons. Que faut-il compren 
de sociétaires-mécènes (l'orchestre de S contré terré la ons qu'il a aimée. dre ? Il est si difficile de répondre 
Boston dispose chaque année d’un THÉATRE Entre Cébès et Simon se forme une * ceîte question que Paul Claude] Jui. 
million de dollars !). Dans l’immé- sorte d'amitié mystique et passinn- Même hésitait, Il écrit en 1891 à Al 
diat, il suffirait que le ministre de la néb dils site ar ii com- Pert Mockel : « L'idée de ce livre est : 
Culture done aux musiciens des morlot We. é harnetié âu pied dans la privation du bonheur, le désir 
ordres de mission qui leur permet- É d’ apa etes P seul subsiste, » Et en 1909 à Flore t 
traient d'abandonner leur opAnre La chronique LPS ES Schmitt : « Le sujet même de nid 
régulier sans pour autant prendre le Dans le palais d’un roi, la nuit, drame est le triomphe de ce ow'i 
risque d’être licenciés, Cette mesure de Robert Kanters : l'ombre de la défaite semble s’alour- a de plus irrésistible dans le aie 
us jusqu’à présents poser des pro- dir, Cébès agonise sur un lit. La fille CRE essentiellement viril, pri. 
»lèmes insurmontables. A , du roi, la princesse, n’arrive pas à mordial et impair. >» En 1919 1» 
LE « Tête d’or » : un rendre aux "… ou aux autres 1é goût plique aux auditeurs d’une D 
de la lutte et de la vie, Mais voici rence : « Tête d'Or » est le drame de 
la victoire : elle a été remportée par la possession de la Terre.» Et en 1951 
le général Tête d'Or, qui est Simon aux auditeurs de la radio: « Téte 
Agnel. Il arrive pour recueillir le der- d'Or» représente un peu l'espèce de 
démarches comme s’il sollicitait des hauteur d'homme. —— nier soupir de Cébès. Puis il se ré- fureur avec laquelle Je me défendais 
faveurs personnelles, Igor Markevitch volte contre toutes les lois, toutes les contre la Foi qui m'appelait et qui est 
a fini par prendre contact avec le « Le Crapaud-Buffle » : autorités. I1 tue le roi, mate le peu- symbolisée par la princesse. » 
directeur. de l'Opéra, avec Henry Bar- —— — ple et les démagogues (€ il a l’armée N essayons pas d’être plus royaliste 
raud pour la R.T.F., avec le chef de du théatre qui marche que le roi et de trouver une seule 
la Garde républicaine, etc. En considé- 1 2 à L ligne d interprétation du poème, Si 
ration de l'importance nationale de sur la tete. D Théâtre _ ee les Claudel a choisi d’être un dramaturge 
cette tournée, ils se sont tous décla- CL PET PS pet ons m— d’ailleurs, d’un bout à l’autre de son 
rés prêts à coopérer pour libérer les gente TT ne des « Cahiers” Æuvre, Cest parce que le théâtre lui 
instrumentistes nécessaires. Mais en- D=12 jeunes auteurs, M. Paul Clau- Paul Claudel », dont « L'Express » permettait de débattre et de se dé. 
core faut-il qu’ils soient « couverts » del (21 ans) et M. Armand Gatti a publié des extraits la semaine battre sur la scène. Et l’anecdote sau- 


par leur ministre, car ils dépendent (34 ans) ont fait jouer cette semaine, dernière (Gallimard), grenue que nous résumions tout à 
*- l'heure doit être transposée sur une 


scène intérieure où tous les person. 
nages d:viennent les moments d'une 
dialectique spirituelle, non pas arré- 
tée, « ré-fléchie » pour jouer avec.les 
syllabes comme Claudel, mais vivante, 
flexible, encore en fusion. 

Le Claudel qui écrit « Tête d'Or» 
vient de se convertir, et « toule 
conversion est une mort plus ou 
moins », dira-t-il, Pour comprendre 
cette pièce, qui commence par un en- 
sevelissement et se termine par une 
double agonie, il faut aller de cadavre 
en cadavre. Le premier, cette femme 
dont nous ne saurôns à peu près rien 
- 5 . et que Simon Agnel rend à la terre, 
Oui portez-le comme il vous plaira | est le plus mystérieux, On pense à 

a 2 l 5 d Eve, « 6 mère ensevelie hors du pre 

cet imperméab e extrait de mier jardin », dira Péguy à la femme; 
l'alé Il 5 F L Fil à tout l'amour charnel auquel on 
élégante co ection Lranck et Lals. renonce comme d'entrée de jeu, Ce 


. : é ‘ : à l’av »n |’: + o 
Côté gabardine dé lité qui purifie à l’avance l’amour de Tête 


| ’Or et du jeune Cébès, cette frater- 
si vous préférez l'uni 


et 


M. Malraux, qui avait eu de bonnes gr memrquee 
paroles pour exprimer sa sympathie, arbre auquel il manque 
a communiqué à Markevitch qu'aucun ——— —————_———— 
congé ne serait accordé pour la tour- quelques branches à 
née américaine. Las de multiplier les a —————— 








ENT brûlante et chaste. Mais Cébès 
gu doit mourir de cette fièvre qui est 
.… Côté écossais de Rodier, son essence, qui est aussi le al de 
° f. LI ] f. . la jeunesse : l'angoisse de la pensée, 
s1 vous avez un laible pour la lantaisie. l'inquiétude irrésolue devant l’action 
M . Il . I f F — pour que Tête d'Or s’accomplisse. 
ais quelle que soit la laço“ ! Il tue le roi, il soumet et humilie 
e peuple, il conquiert le monde, C'est- 
dont "ver le porterez, Madame, à-dire” qu'ii va veu bout de sa 
virilité et de sa volonté de puissance. 
Mais ce plus haut point de l'aventure 
à toute heure votre bon goût, humaine, Tête d'Or s’en aperçoit en 
‘ rugissant de désespoir, c’est Ja soli- 
votre souci du confort. tude et la mort sur ce rocher du 
Caucase où Prométhée déjà fut er- 
chaîné... 





vous ferez triompher 


nas bandes, = bug = 2 nm 4 


—— 


Crucifiée à un arbre 
Lrucinee a D 


> —e — — 


Ici, c’est la princesse qui est en- 
chaînée, crucifiée à un arbre. Non 
point la femme, elle est ensevelie ; 
ni l’amour, il est mort avec Cébés, 
mais peut-être la pensée, l'espérance 
et la foi, c’est-à-dire au-delà de la 
souffrance une promesse de posséder 
le monde par l'esprit succédant 
l'échec de toute tentative pour le pos 
séder par la force. Promesse sl fra 
gile encore dans l’âme du poète que 
la princesse survit quelques instants 
à peine à Tête d'Or... Û 

« Tête d'Or » est ainsi le poëme 
magnifique d’un homme qui pre 
déjà le ciel, mais dont l'appétit ss 
la terre ne peut pas et ne veut ml 
mourir, Je ne sais si l'homme Ce 
aimait les animaux, mais SON ee 
leur est à première vue singué à 
ment fermée et hostile : il ne ve 
eux que là bestialité, qu'il refuse € S 
l'homme, Mais au contraire, C'est 
œuvre ouverte au monde végétal me 
fleurs et aux moissons, AUX pd 
surtout. La seconde version Si 


x ; ; , d'Or » parut d’abord dans un : 
80, rue de Passy à Paris Magasin climatisé. : intitulé « L'Arbre >, et la pièce est 


| début, 
enfermée entre l'arbre qui, . mysti- 
sert d’autel pour le mariag l'arbre 


que de Simon et de Cébès, et 


PUBLICIS F3E 
Mme, us 
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‘Or détache les mains de la prin- 
cesse. C’est que « la terre et le ciel 
tout entiers » il les faut pour que 
arbre tienne droit, et pour Claudel 
l'homme est un arbre qui tient la 
terre rassemblée entre ses racines et 
balance jusque dans le ciel sa tête 
d'or. 


L'arbre est touffu, l’œuvre aussi. 
Au risque de scandaliser les claudé- 
diens dévute, on peut distinguer ce 
qu'il y a de vivant et ce qu’il y a de 
mort dans « Tête d’Or », puisque 
Claudel lui-même non seulement n’en 
avait jamais permis la représentation, 
mais encore de son propre aveu avait 
été incapable dans sa vieillesse d’en 
établir une version « scénique » sa- 
tisfaisante, comme il l’avait fait pour 
« L'Annonce » ou pour « Le Soulier », 
Ce qu’il y a de vivant, c’est le génie, 
même si on refuse de projeter sur 
« Tête d'Or » les lumières de l’œuvre 
qui n’était pas encore écrite, C’est le 
draité spirituel que nous venons d’es- 
sayer de dégager, c’est la méditation 
sur le pouvoir de l’homme, plus né- 
cessaire peut-être pour le président de 
Gaulle, qui a assisté à la création, que 
pour le résident Sadi Carnot, qui 
était à l'Elysée au moment où la pièce 
fut écrite. C’est le génie verbal enfin 
qui se répand partout, 


ee dans un dernier effort, Tête 


Est-ce Shakespeare ? 


Ce qui est moins soutenable, c’est 
la longueur et jusqu’à la richesse d’un 
texte écrit pour la lecture ou pour le 
chant plus que pour la représentation. 
Ce que nous n’aimons plus, c’est ce 
que Claudel, bon gré, mal gré, devait 
au pire goût de son époque, c’est « Le 
chiffonnement moelleux de leur or » 
dont il est question dans un vers de 
la dédicace, et des passages de même 
farine ; c’est ce que Maeterlinck ap- 
préciait peut-être et tous les ama- 
teurs du bazar symboliste et de la 
pacotille pseudo-wagnérienne. 


11 faut juger Claudel à ses mesures, 
qui sont celles des plus grands. Il 
ensait à Eschyle, il pensait à Sha- 


… Celle semaine 


espeare, il Va dit et la comparaison : ; 


est devenue monnaie courante. Clau- 
del, est-ce Shakespeare ? Non, précisé- 
ment parce que. Shakespeare écrivait 
au contact immédiat de-son public et 
de son peuple, tandis que Claudel 
pous propose encore aujourd’hui trop 
d’énigmes et de bizarreries. IL man- 
que à l'arbre de « Tête d’Or > un 
tronc et des basses branches à hau- 
teur de spectateur, c’est-à-dire à hau- 
teur d'homme. Les scènes baroques- 
du dernier acte sont plus proches du 
goût espagnol, auquel se ralliera plus 
tard l’auteur du « Soulier de satin », 
que du goût shakespearien, Contre 
l'Angleterre de Shakespeare, Claudel 
accepte un commandement dans YIn- 
vincible Armada catholique, et ce n’est 
pas si mal, 


Ajoutons tout de suite que pour es- 
sayer de mettre cette œuvre au ni- 
veau du spectateur, on ne pouvait 
sans doute guère faire mieux que la 
compagnie Renaud-Barrault, Les dé- 
cors de M. André Masson sont très 
beaux, sauf le second. La musique 
d'Honegger  s’intègre constamment 
à la pièce, la mise en scène de M. Jean- 
Louis Barrault témoigne de beaucoup 
lus que du métier et du soin : de 
amour, jusque dans les moindres dé- 
tails, les moindres évolutions d’une 
troupe très mombreuse, La seule 
réserve importante, et c’est une ques- 
tion de goût, tient pour moi aux tim- 
bres des voix auxquels sont confiées 
les parties principales : Mme Cathe- 
rine Sellers manque d'éclat, M. Lau- 
rent Terzieff grince parfois, M. Alain 
Cuny brâme d’une manière fort mo- 
motone, si bien que les grands duos 
de Tête d'Or avec Cébèés puis avec 

Princesse, tournent à la mélopée 


», 


geignarde, 


« Le Crapand-Buffle » 


 Armant Gatti,.est-ce notre Claudel ? 
est un auteur qui à de fortes chan- 
ces d'être incompris de. son vivant, 
Mais est-ce une preuve bien assurée 
de son génie ? Comme Tête d'Or, don 
iburcio, le héros du « Crapaud-Buf- 
€» (2), est un homme parvenu au 
Pouvoir suprême dans un pays imagi- 
haire.. Le cadre n’est pas épico-bibli- 
que; mais sud-américain et contem- 
Porain, En apparence, don Tiburcio 
est une marionnette sanglante et un 
eu détraquée, quelque chose d’inter- 
édiaire entre Übu et le dictateur de 
rs Chaplin, Ses communications 
rido e ciel sont assurées par un gué- 
n qu'il appelle son tél phone cos- 


(2) Théâtre N à 
salle Récarsi di vien Populaire, 
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(Bernand.) 


JULIEN BERTAUD ET CATHERINE SELLERS DANS « TÊTE D'OR ». 


mique et qui joue simplement le rôle 
d’une table tournante, Mais elles 
sont assurées -aussi par quelque 
chose de plus profond, qui tient aux 
mythologies de la terre et de la race 
depuis bien avant Colomb : lorsqué 
chante le crapaud-buffle, cousin pau- 
vre du serpent à plumes, l'unité cor- 
pe de lhomme peut se défaire, 

ras et jambes peuvent s’en -aller loin 
du tronc. comme pour garantir aux 
peuples une sorte de communion char- 
nelle. 


Qu’'arrivet-il alors ? C'est que le 
téléphone cosmique en pleine tem- 
oralité met en communication don 
iburcio, non avec Dieu, mais avec 
l’histoire. I1 se sent devenir Pizarre, 
chargé de revivre son histoire et 
celle de ses deux frères. Et en même 
temps, sous l'influence du crapaud- 
buffle, il fait don de sa personne à 
sa patrie-en rièces détachées. M. Jean- 
Marie-Amato, qui joue le rôle, devient 
sous nos yeux eul-de-jatte, puis cul- 
de-jatte et manchot, Ce qui n’empé- 
che pas d’aïlleurs un déroulement de 
l’histoire ironique et vraisemblable : 
un Indien fait son pronunciamiento 
au nom du droît des peuples à dis- 

d'eux-mêmes et tombe entre les 
pattes d’un Américain représentant de 
quelque United Fruit. 


I1 y a de tout dans cette pièce, des 
anecdotes et des allégories, des mé- 
ditations sud-américaines à la Keyser- 
ing ét des lazzi de chansonnier, un 

nquet donné par le père Ubu et une 
demi-comédie de l’homme qui se pro- 
jette dans l’histoire, qui a dû rappe- 


Il faut juger Claudel à ses mesures. 


ler à M. Jean Vilar son rôle de 
Y « Henri IV » de Pirandello. 


Malheureusement, M. Gatti n’a pas 
réussi le montage de ces différents 
éléments. Pendant plus d’une heure 
sa pièce distille un ennui mortel parce 
qu'elle sautille pesamment sans rai- 
son intelligible de sketch en sketch. 
On lui pardonne une saynète lour- 
daude, puis un à la manière de Lorca, 
puis un à la manière de Brecht, puis 
on ne lui pardonne plus, on attend. 
Peut-être fallait-il partir carrément du 
rire et de la farce, faire voile dès le 
départ vers l’énorme (les amputations 
successives de la seconde partie ne 
sont supportables à la scène que si 
elles sont burlesques). Les rôles prin- 
cipaux sont tenus par de très bons 
comédiens (MM. Palau, Jean-Marie 
Amato, Beauchamp, Negroni, etc.), 
qui pouvaient faire rire, mais qui 
semblent paralysés par le respect 


d’un texte dont ils ne comprennent 


sans doute pas plus que nous les mys- 
tères. 


M. Jean Vilar s’est expliqué ici- 
même et très bien sur le caractère 
expérimental et aventureux de son 
nouveau départ au Récamier. Dans 
cet esprit, le choix et la création de 
la pièce de M. Armand Gatti se jus- 
tifient parfaitement. « Le Crapaud- 
Buffle » est l'œuvre d’un esprit ori- 
ginal mais confus — plus confus et 
moins original qu’on ne veut le faire 
croire. Le public populaire du Théâ- 
tre National de Chaillot suivra-t-il 
M. Vilar dans le laboratoire de Réca- 
mier et la république imaginaire de 
Gatti ? On n’ose trop l’espérer, parce 


malgré tout, il s’agit ici d’un 


ue, 
théâtre qui marche sur la tête, et une 
tête qui n’est pas d’or. 
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CaRY GRANT ET EvA MARIE SAINT DANS € LA MORT AUX TROUSSES », 


Paris en parle... 


Le « suspense » est-il une métaphysique... 


CINÉMA 


La critique de Denis Vincent 


@ « Rue des Prairies » 


ou les petites familles. 


EAU travail que ce morceau de bra- 

voure joué par Jean Gabin dans 
tous les tons, de la première à la der- 
nière image de cette «Rue des 
Prairies ». 

Le numéro Gabin contremaîitre, ou- 
vrier mâtiné de petit-bourgeois — un 
coup de blanc le matin, le dimanche 
à L'Isle-Adam, la casquette vissée sur 
la tête, la culture infaillible quand il 
s’agit du Tour de France, et des en- 
nuis avec les mômes comme tout le 
monde — le numéro Gabin père de 





MARBEUF ,.. 


Pour 7 jours seulement 
me 


GENEVIÈVE 


avec 


KAY  KENDALL 
KENNETH MORE 


et 


à partir du 6 novembre 


CENDRE 
DIAMANT 


PRIX DE LA CRITIQUE 
INTERNATIONALE 
AU FESTIVAL DE 
VENISE 








« petite famille > est aussi réussi, et 
peut-être même un peu plus, que le 
numéro Gabin chef de «grande 
famille ». 

Et l’on conçoit le plaisir que l’inter- 

rète, son metteur en scène Denys de 
a Patelliére et le dialoguiste Michel 
Audiard ont pu trouver à tenter de 
renouveler ensemble, dans un genre 
aussi différent, le fructueux exploit 
qu’ils avaient accompli l’année der- 
nière, en réalisant ce record de re- 
cettes du cinéma français, « Les Gran- 
des Familles ». 

Le résultat est sensiblement moins 
bon parce que l’affabulation d’une in- 
trigue aimablement menée, jusqu'aux 
deux tiers du film, comme une succes- 
sion de petits tableaux de mœurs, 
tourne soudain au mélodrame social 
où s'opposent le bon peuple et les 
mauvais riches. Et soudain, tout sonne 
faux. 


Un autre problème 


Jusque-là, c’est prompt, plaisant, 
bavard mais bien enlevé, et de nature 
à faire soupirer d’aise tous les parents 
qui se diront : < Eh oui, diable ! On 
ne sait plus comment élever les en- 
fants aujourd’hui ! Ils ne s'intéressent 
qu'à l'argent ! » Est-ce vrai ? Et pour- 
quoi ? C’est un autre problème, dont 
il n’est nullement question ici. 

Denys de La Patellière n’est pas 
René Clair, encore que ce soit assez 
bien imité. I] maîtrise les scènes de 
comédie pure — deux personnages, 
un dialogue vif, bourré de mots d’au- 
teur — mais il semble ne savoir rien 
dire autrement qu'avec du texte, et 
ignorer le langage des images. 

On pense en particulier à ce que 
René Clair aurait su faire de cette 
brève séquence où papa et ses trois 
enfants, le fils champion cycliste, la 
fle cover-girl et le petit dernier qui 
a des ennuis en classe, s’en vont danser 
et canoter au bord de la Seine. 

Mais son travail est sobre, son hu- 
mour n'est jamais vulgaire, et il a 
remarquablement bien dirigé ses trois 
jeunes interprètes : Roger Dumas, 
Claude Brasseur et Marie-José Nat, ra- 
vissante petite personne à laquelle une 
voix curieusement trouée dense un 
charme original. 

En bref, dans un film qui ne figu- 
rera certes pas dans les anthologies, 
un récital Jean Gabin et quelques oc- 
casions de sourire. 


DENIS VINCENT. 


La critique 
de René Guyonnet 


@ « La Mort aux trous- 


ses >» : garanti Hitch- 


cock. 


60 ans, une cinquantaine de films, 

un public fidèle, des exégètes 
subtils et passionnés : Hitchcock peut- 
il avoir encore quelque chose à nous 
révéler ? En cette fin d’année 1959 
où, après < Sueurs froides >» (e Ver- 
tigo >»), nous voyons maintenant « La 
Mort aux trousses >» (< North by 
Northwest >»), il est amusant de se 
reporter à un numéro des € Cahiers 
du Cinéma »> vieux exactement de cinq 
ans (c’est-à-dire antérieur à € Fenêtre 
sur cour », € La Main au collet », 
« Mais qui à tué Harry ? », « Le Faux 
Coupable » et aux deux films que je 
viens de citer). Quoique divisée, la ré- 
daction des « Cahiers >» rompait en ce 
temps-là des lances pour faire admet- 
tre que Hitchcock était « un auteur 
méconnu dont la gloire reposait sur 
un contresens >» — ce contresens 
étant de n’en faire que «€ le maître 
du suspense » et non pas « un auteur 
de films », avec une métaphysique et 
tout. C'était aussi le temps des pre- 
mières interviews avec Hitchcock et 
des étonnements devant ses déroba- 
des lorsqu'on linterrogeait sur cette 
métaphysique. 


Que ce combat ait porté ses fruits, 
que les films sortis depuis cinq ans 
aient fait pencher la balance ou en- 
core que la flatteuse admiration de 
Hitchcock pour la cuisine française 
ait vaincu nos dernières résistances, 
il me semble qu’on ne fait plus guère 
de difficultés aujourd’hui à placer 
Hitchcock parmi les plus grands noms 
de l’histoire du cinéma, et à y voir 
une manière de gémie : un vrai per- 


see 7: Mois DE SUOCES 


PE 12 PEUT 


UOUULERS e Marcel CARNI 
10, r, Ursulines (5°) 


JAMES STEWART DANS € SUEURS FROIDES ». 


…de la Chute ? 


sonnage, un homme dont les obses- 
sions, au départ simplistes, finissent 
par prendre des dimensions grandio- 
ses, du fait de leur persistance à tra- 
vers les années et des formes aux- 
quelles elles donnent le jour, qu’elles 
ixent, au sens chimique du mot, Et 
l'apport de Ttrhcock, ce quelque 
chose d'irréductible à tout autre 
moyen d’expression que le cinéma, 
«< La Mort aux trousses » donne une 
excellente occasion de le définir, à la 
lumière de ses conversations de l’an- 
née. 


Le « coup d’avanee » 
— Eh à — Hmlendéoeme 


De l’aveu, donc, de Hitchcock, « La 
Mort aux frousses >», venant après 
deux œuvres pour lui sérieuses, 
« Le Faux Coupable » et « Sueurs 
froides ». est ne comédie, un diver- 
tissement, un film où le spectateur 
ne doit avoir peur que pour rire, Ce 
film reprend l’idée générale d’un film 
tourné par Hitchcock en 1942 : « Cin- 
quième colonne » (« Saboteur »), et 
dont il n’était pas satisfait, € Cin- 
quième colonne » était un « chase 
film », un «€ film-poursuite », dont les 
héros se pourchassaient à travers le 
territoire américain : l’action com 
mençait en Californie et se terminait 
à New York, en haut de la statue de 
la Liberté. « La Mort aux trousses ? 
commence à New York et se termine 
sur le sommet du mont Rushmore, 
dans le Dakota du Sud, lieu de pêle- 
rinage national où sont sculptées les 
têtes des grands héros de l’histoire 
américaine, On voit l’équivalence. LA 
trame du récit est la même: un 
homme ordinaire, auquel chacun peut 
s'identifier, se trouve pris dans des 
circonstances extraordinaires Te 
tel engrenage de fausses culpabili®® 
que la seule façon pour lui de se e 
culper est, au risque de sa vie, de ÿ 5 
tir à la poursuite des vrais COUPA 
tout en étant lui-même poursuivi. 


. . in ul 

Le perfectionnisme n'est pa ne 

en cause, Ces situations éprouve, 
familières étaient en méme 
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our Hitchcock une garantie de suc- 
cès commercial et un moyen de se 
donner les mains libres pour s’amu- 
ser avec €e qu'il appelle «_la tech- 
nique ». LA technique, c'est ce qui 
intervient entre l’idée et le résultat : 
découpage, choix des lieux, de }’an- 
je, cadrage, direction des acteurs, 
rest là, à ses yeux, le vrai domaine 
de la création RE et 
cest un sujet sur lequel il est inta- 


rissable. Je l’ai ainsi entendu à deux’ 


reprises commenter sa séquence pré- 
férée de « La Mort aux trousses » f 
celle où l’on voit Cary Grant débar- 
uer d’un car dans la plaine de lY’In- 
diana. L'idée de cette séquence était : 
Cary Grant a, avec un inconnu, un 
rendez-vous au cours duquel le spec- 
tateur saura que sa vie est en danger, 
Quand et où situer ce rendez-vous ? 
La nuit, dans une ville ? Dans un en- 
droit truffé Ge cachettes et de coins 
sombres, d’où le danger pourrait à 
tout moment surgir à l’improviste ? 
Tout cela avait déjà été fait cent fois. 
Comment alôrs renouveler la situa- 
tion et garder sur le spectateur l’in- 
dispensable «+ coup d'avance » ? 
Une seule solution : situer tout au 
contraire la scène en plein jour, dans 
une étendue absolument plate, et faire 
naître l'angoisse précisément de ce 
vide en pleine lumière, où le moin- 
dre mouvement prend, la résonance 
d'un hurlement dans une cathédrale, 


La même femme 


Ce « film-palier >», où Hitchcock 
n'explore aucune voie nouvelle et se 
contente de puiser dans les matériaux 
de son œuvre antérieure, est ainsi une 
sorte de répertoire de ses thèmes fa- 
yoris. Par exemple : 

1) Sa haine des avions (prétexte ici 
à nombreuses plaisanteries) et son 
goût pour les trains, source d’aven- 
fures et très bel endroit pour être 
heureux, comme le montrent, après 
« Les Trente-neuf marches », « Une 
Femme disparait » et « L’Inconnu du 
Nord-Express », deux séquences de 
« La Mort aux trousses », et, bien sûr, 
Ja toute fin, 

2) Sa hantise corollaire du vertige : 
non seulement le héros de « Sueurs 
froides » souffre d’acrophobie, mais 
ce ne peut être un hasard si, ici, Cary 
Grant fait aussi souvent de l’équili- 
bre sur d’étroites corniches et si le 
finale se déroule sur les pentes du 
mont Rushmore. 





3) Sa fidélité à un certain type de 


femme dont lincarnation la plus nette 
a été Grace Kelly, après avoir été Ma- 
deleine Carroll, Joan Fontaine ou In- 
grid Bergman. Depuis, elle ne s’ap- 
nelle Kim Novak ou Eva Marie Saint 
que pour être remodelée à l’image de 
Grace Kelly. 

4) L'attribution à ces femmes d’une 
propension à la Chute, littérale et 
figurée. 11 y a dans « La Main au col- 
let > et dans « La Mort aux trousses » 
deux plans quasi identiques d’une 
femme accrochée du bout des doigts 
à un rebord et comptant sur un 
homme pour la sauver, Les héroïnes 
de Hitchcock, cet élève des Jésuites, 
sont porteuses d’une faute essentielle, 
du péché originel. Comparez seule- 
ment l'Eva Marie Saint de « La Mort 
aux trousses >» à la Kim Novak de 
« Sueurs froides », à l’Ingrid Berg- 
man des <« Enchaînés » ou des 
« Amants du Capricorne ». 

5) Les notions complémentaires de 
t transfert de culpabilité », ou plu- 
tôt de culpabilité flottante, de confes- 
sion et de salut, à propos desquelles 
on peut se reporter au petit livre 
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parfois discutable, mais souvent pré- 
cieux d'Eric Rôhmer et dé Claude 
Chabrol. 


Ce qui ne dispense naturellement 
äs de courir à « La Mort aux 
rousses », 


RENE GUYONNET, 


P.-S. — Une injustice malheu- 
reusement entrée dans les mœurs 
m'a fait omettre de signaler l’ex- 
cellent court métrage de Frédéric 
Rossif, Nicole Stéphane et Guy 
Blanc sur le Vél’ d’Hiv’, qui passe 
avec « Deux Hommes dans Manhat- 
tan ». De même, « La Mort aux 
trousses » se complète d’un é:on- 
nant dessin animé de Tex Avery. 
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«. Celle semainé 





— comme ce fut le cas de l’Impres- 
sionnisme, par exemple — le rassem- 
blement d’une vingtaine de peintres 
tout au plus autour d’une tendance 
donnée, On peut dire qu’il existe ac- 
tuellement une « Ecole de New York » 
ou une € Ecole de Madrid » parce 
qu'ici et 1]. un groupe a imposé de- 
uis une dizaine d’années sa marque 
a l’activité picturale locale. L’ « Ecole 
de Paris », elle, n’est pas une école 
d'intention, ce n’est même pas une 
école du tout, Le terme sert, en fait, 
à désigner le champ géographique- 
ment clos et jusqu’à nouvel ordre uni- 
que au monde où {outes les tendances 


« LE COUPLE >», PAR BERNARD BUFFET. 
Un gala permanent de catch. 


EXPOSITIONS 


La chronique 
de J.-F. Chabrun : 


É] L'Ecole de Paris à 
Charpentier £ 





quarante- 


deux champions défen- 














dent leurs clubs. 








CE chaque automne, la Galerie 
À Charpentier (1) donne, avec son 
bilan annuel de l’ « Ecole de Paris », 
le signal. de la grande course aux ver- 


nissages : une quarantaine par se- 
maine, désormais, jusqu’en juillet, 


dans quelque 250 galeries implantées 
d'Auteuil à l’île Saint-Louis, de l’Ecole 
Militaire à Montmartre, de l'Etoile à 
Montparnasse, en passant par l'Opéra 
et Saint-Germain-des-Prés. 


Ce qu’on appelle l'Ecole de Paris 
est d’abord un grouillement énorme 
de toiles réalisées, accrochées, décro- 
chées, transportées par les vingt à 
trente mille peintres qui — temporai- 
rement ou non — viveñt dans la capi- 
tale de la France et en ont fait le 
capitale de la peinture, Sans parler 
des dix à vingt mille autres qui vi- 
vent à l’intérieur du pays, mais se 
manifestent ou voudraient se mani- 
fester périodiquement à Paris en y 
exposant leurs œuvres. 


né véritable « école » suppose 





(1). 76, rue du Faubourg-Saint- 
Honoré, 


peuvent se combattre, se comparer, 
s’influencer les unes les autres. 


D'où l’extrême diffi. ulté d'organiser 
des expositions du type de celle de 
la Galerie Charpentier. Les années 

récédentes, cent peintres vivants 
étaient sélectionnés et représentés 
chacun par une seule toile. Bonnes 
ou mauvaises, on pouvait toujours 
croire qu’elles constituaient une ex- 
ception dans une œuvre donnée. 


Six fois sept : 


quarante-deux 


Cette année, six écrivains d’art — 
MM. Besson, Bouret, Lassaigne, Seu- 
phor, Claude Roger-Marx et Nacenta, 
directeur de la Galerie — ont choisi 
sept peintres. Choix nécessairement 
et volontairement partial, Il ne s’agit 
plus de présenter un échantillonnage 
de bon aloi aussi complet que pos- 
sible, Il s’agit d’organiser une « ren- 
contre >» permettant à quarante-deux 
champions — trois toiles chacun — 
de défendre les couleurs des différents 
« clubs » qu’ils représentent. Salle 
par salle, c’est à un gala permanent 
de catch que le public est convié. 

Dans la salle d’entrée, à gauche et 
à droite de la porte, Vulliamy, Fœil 
toujours ébloui par le rayonnement 
des couchers de soleil sur les glaciers 
suisses, affronte Istrati, barbouillé 
comme un char-d’assaut dans la boue 
des automnes slaves.:A l’autre bout, 
les toiles de Music — modèles de ca- 
mouflages pour costumes de parachu- 
tistes en action à la tombée du jour — 
provoquent celles d’Helman, un imi- 
tateur — muscles en moins — de Har- 
tung et de Soulages. Picasso mou, 
Maryan relève le défi d’un Lanskoy 


brillant et criard. Combats douteux 
et bien décevants, il faut le dire. 


Sur le podium 





Un « outsider » informel se déta- 
che toutefois du lot: Cadoret. Et, 
pour l’ensemble de cette salle, le « vé- 
téran » Gromaire (toujours les mêmes 
sujets, mais quel peintre !) triomphe 
sans peine. 

Un peu plus loin, le dernier carré 
des abstraits géométriques regroupé 
par Michel Seuphor. Ici, plus de 
combats, mais l’impressionnant et 
silencieux spectacle d’une chapelle 
ardente dressée dans un réfrigérateur, 

Les mêlées reprennent dans Ja 
grande salle du fond où le « Combat 
de coqs » de Pignon — pas très en 
forme — et les natures mortes de Mar- 
chand — pas en forme du tout — 
contrastent avec la sérénité classique 
de Borès. A noter la recherche par 
Buffet, sur le thème du couple, d’un 
style nouveau, non moins dramatique, 
mais plus humain que son style habi- 
tuel. 

Finalement, ce sont deux autres 
« outsiders >» qui l’emportent ici de 
haute main : Seigle, à cause de l’ex- 
trême rigueur de ses paysages d’une 
mystérieuse élégance, et Lesieur, à 
cause de sa « Femme en rouge » et 
de sa « Fenêtre noire », qui témoi- 
gnent d’un sens des couleurs qu’on 
croyait, depuis Bonnard, perdu. 

En bonne justice, quand l’exposi- 
tion prendra fin, Seigle et Lesieur 
devraient figurer, aux côtés de Gro- 
maire, sur le podium. 


À la bonne franquette 





Les somptueux combats de la Gale- 
rie Charpentier ne doivent pas nous 
faire oublier les expositions plus mo- 
destes. Celle, par exemple, du « Soleil 
dans la tête » (2), une des rares peti- 
tes librairies de Paris, avec « Le Pont 
traversé >» de Marcel Béalu, rue Saint- 


Séverin, où lon ait l'impression 
qu’ « il se passe quelque chose », 
depuis l’irremplaçable disparition 


d’Adrienne Monnier, rue de l’Odéon. 

Non, à part une gouache d’'Hundert- 
wasser — dont la toile, dans la 
confuse Biennale de Paris, était proba- 
blement la plus originale des mille 
autres exposées, à part un dessin sub- 
tilement poétique de Camille Bryen 
et un très émouvant texte graphique 
de P.-A. Benoït — il ne faut guère s’at- 
tendre à trouver l? que des embryons 
de chefs-d’œuvre. C’est déjà beau- 
coup. Démonstration est ainsi faite 
par la revue « Sens Plastique », 
organisatrice de cette exposition, que 
les mouvements de jeunes peintres et 
de jeunes poètes peuvent aujourd’hui, 
comme avant guerre, à la bonne fran- 
quette, exister en dehors des circuits 
publicitaires cloisonnés par les gale- 
ries et les éditeurs en vogue, 


Quatre inconnus 


dont Man Ray 





Sur la rive gauche encore, trois 
noms nouveaux doivent être retenus : 
celui de Barbara Kwasniewska (3), qui, 
toute jeune, apparaît déjà comme une 
sorte de Miro polonais avec, au delà 
de l'humour décoratif du célèbre Ca- 
talan, une grande réserve tragique ; 
Lemesle (4), dont les paysages imagi- 
naires ne sont pas sans évoquer les 
« fonds » des primitifs flamands ; 
Mubin (5), qui, dans la « Nouvelle 
Vague >», signée Monet (celui des 
« Nymphéas »), apporte une contribu- 
tion importante au problème de la lu- 
mière en tant que telle. 

Reste, sur la rive droite, Man Ray 
(6). Ce peintre a cu la malchance de 

asser, avant Brassaï, Ubac, Dora 
Maar, Izis, et quelques autres, pour 
le photographe le plus prestigieux de 
son temps. Il avait pourtant été en 
1913 le premier cubiste des Etats- 
Unis et leur premier « dadaïste infor- 
mel » dès 1916. Depuis, il n’a jamais 
cessé d’être à l’avant-garde des expé- 
riences picturales contemporaines, 
Mais, pour que le grand public com- 
mence à s’en apercevoir, Man May 
aura dû attendre cette exposition ré- 
trospective à Paris, en 1959. Ce qui 
prouve que | « Ecole de Paris », pour 
n'être qu’un lieu de rencontre, n’est 
tout de même pas tout à fait un mythe, 


JEAN-FRANÇOIS CHABRUN. 





(2) 10, rue de Vaugirard, 

(3). Galerie des Beaux - Arts, 
11, rue des Beaux-Arts. 

(4) Galerie du Dragon, 19, rue du 
Dragon. 

(5) Durand, 19, rue Mazarine, 

(6) Rive Droïte, 23, faubourg 
Saint-Honcré, 
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Ici, chaque semaine, François Maurise commente librément l'actualité politique et littéraire. 


24 OCTOBRE 


nt et ses compli- 


ces sont en liberté. Les assassins de M. Le- 
maigre-Dubreuil sont libres. Libres aussi les 
auteurs de l'attentat contre Pierre Mendès 
France. La vie politique française dégage 
une odeur de crime, voilà le fait. Elle tour- 
nerait aisément à l’opérette par certains de 
ses aspects, à la conspiration pour rire. Mais 
Lemaigre-Dubreuil et le commandant Rodier 
sont morts. Personne n’a le droit de rire, et 
les lâches chansonniers qui se moquaient de 
Mitterrand, ce soir à la télévision, moins que 
personne. 


Que François Mitterrand ait été avec 
Pierre Mendès France l’une des premières 
victimes désignées, l'affaire des Fuites ne 
laisse sur ce point aucun doute à ceux qui la 
connaissent. Mais ce n’est rien de tuer les 
corps. Et les tueurs le savent. Il ne faut pas 
plaindre un homme public qui tombe sous 
les coups de ses ennemis : la mort de Jaurès 
le grandit à jamais. Déshonorer un adver- 
saire politique, c’est le seul assassinat qui 
soit payant pour ceux qui le haïssent. Dans 
cette bataille ignoble, tuer n’est rien, salir 
est tout. 


Je suis frappé, lisant ici la presse de pro- 
vince, comme il est facile d'y réussir. Fran- 
çcois Mitterrand, contre lequel rien n’est 
prouvé, apporterait-il toutes les preuves 
d’une machination, les bonnes gens souri- 
raient, hocheraïient la tête. Que la vie de ses 
enfants ait été menacée, cela n’a désarmé 
personne. Les fantaisistes de la. télévision 
n'ont peut-être pas d'enfants, eux qui tout 
à l’heure devant un million d’auditeurs, har- 
celaient ce cerf aux abois, le eriblaient de 
flèches trempées avec soin dans un mélange 
de poisons. S'il ne s'agissait de ce lutteur 
dont je connais le courage, il serait ce soir 
plus mort que s’il était tombé sous les balles 
des mitraillettes. 


Je ne doute pas qu'il ne donne finalement 
la preuve de sa bonne foi ; il restera tout de 
même quelque chose de la calomnie. Les 
preuves ne servent à rien, même quand elles 
ne laissent pas la moindre place au doute (et 
ici il s’agit d’un piège monté d’une main 
experte et d’un homme peut-être un peu af- 
folé, et qui ne s’est pas souvenu de se méfier). 
J'ai dîné l’an dernier à la même table qu’un 
vieil universitaire qui tirait encore argument 
des aveux de Dreyfus pour étayer sa culpa- 
bilité ! 

Il reste ceci : quelles qu'aient été les con- 
ditions de cet attentat, les assassins existent, 
leurs noms sont connus et ils demeurent im- 
punis. Et même quand leurs victimes s’ap- 
pellent Salan, et même quand la police a pu 
se saisir d’eux, toutes les chaînes tombent, 
tous les verrous se tirent, toutes les portes 
s'ouvrent, une sourde complicité les entoure 
et les protège. 


Ceci du moins ne saurait être contesté : 
que sur la vie de François Mitterrand, que 


sur celle même de ses enfants s’est étendue 
l'ombre d’une main sanglante. L'histoire de 
France s'offre aujourd’hui sous la couverture 
d’un roman bon marché : une grosse main 
rouge s’y étale sur fond noir. 


F, pourtant, à ce mo- 


ment précis, le pouvoir, un pouvoir presque 
absolu, appartient à l'homme le plus éloigné 
de ces mœurs, le plus étranger à la faune qui 
les pratique. Le général de Gaulle va droit 
son chemin sans s'indigner, sans même 
s'étonner de ce qui grouille autour de lui dans 
l'ombre. Il a une œuvre à accomplir : non 
seulement interrompre le massacre en Algé- 
rie, et fonder entre les frères ennemis une 
alliance indestructible, mais sans faire accep- 
tion des personnes, et sans s'interroger sur 
Franco ou sur Krouchtchev, collaborer à la 
réconciliation des peuples et à la paix du 
monde. 


Ah ! cher Mitterrand qui vous êtes dressé 
contre lui pour des raisons que je conçois, 
dans lesquelles je puis entrer, observez-le 
pourtant qui domine ce grouillement où pro- 
lifèrent ceux qui ont cherché à vous frapper 
deux fois, dans votre corps, dans votre 
honneur. 


Admettez-le avec moi ; quand les mœurs 
politiques d’un peuple sont devenues abjec- 
tes, la meilleure des Républiques n’y saurait 
être que consulaire, surtout, comme c’est le 
cas chez nous aujourd’hui, lorsque s'impose 
une individualité à la fois puissante et désin- 
téressée. Le désintéressement, c’est ce qui 
établit la différence entre cette République 
consulaire telle que je la conçois et le césa- 
risme. Les Bonaparte se servaient de la 
France, de Gaulle la sert. Il ne demande rien, 
il ne cherche rien pour Ni-même ni pour les 
siens. Personne au fond n’a jamais cru, même 
parmi ses adversaires les plus déterminés, 
que la République pût être menacée par lui. 
En fait il l'a restaurée en 1944 et sauvée en 
1958. Et il en demeure aujourd’hui, ne disons 
pas le protecteur (le terme évoque un fâcheux 
précédent historique) mais le rempart vi- 
vant. Il faudrait aujourd’hui, pour abattre la 
République, passer sur le corps de de Gaulle. 
Ceux qui le haïssent, haïssent aussi la paix. 
Ce qu’ils ne lui pardonnent pas, c’est de vou- 
loir mettre fin à une guerre fratricide, c’est 
d’être au moment d’y réussir. 


25 OCTOBRE 


L. brouillard se lève 


sur une campagne dorée, à peine roussie par 
touches légères. Dernier dimanche d’octobre, 
fête du Christ-Roi. La parole qui domine 
l’évangile du jour emprunté à saint Jean : 
« Mon royaume n’est pas de ce monde » 
est devenue, dans l’église de ma petite ville : 
« Ma royauté n’est pas de ce monde... » Ah ! 
que je préfère « royaume » ! — ce royaume 
de Dieu qui est au-dedans de nous, et où les 
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assassins n’ont pas accès. Veillons pour dl 


la politique de ce monds n’y pénètre pas, ! 

A ce propos, j'ai reçu une confidence 
étrange, si étrange que si elle n’était signée : 
d’un écrivain catholique de mes amis en qui, 
j'ai confiance, je croirais à une farce, Il avait. 
proposé un article à une reue qui l’accepts: 
avec joie, mais ne lui en accusa pas réception.” 
Des moïs passent, mon ami s'inquiète, sin." 
forme, et reçoit enfin du directeur de la revug 
cette réponse : « Sans doute savez-vous que 
depuis quelques mois l’Opus Dei a un droit” 
de regard:sur nos sommaires, Or l’'Opus De 
refusait absolument que ce texte parût. » 

Cet ami me pose la question : « Qu’est-eg 
que l’Opus Dei ? » Et moi je la pose ouver: 
tement et ingénument. Devant certains plats 
je regrette de ne pouvoir y mettre que deux 
pieds. Faisons done la bête pour pouvoir y 
mettre quatre pattes. 

J'ouvre «La Table Ronde » : voici justes 
ment un article signé d’un nom espagnol, Ra- 
fael Calvo-Serer, qui est une apologie de 
l’'Opus Dei. J'y renvoie mon correspondant ét 
garde pour moi mes réfléxions. 

F. M. 
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